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A SON ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 
MADAME LA PRINCESSE 

DE LAMBALLE. 



? r i n c b s s b , pardonnes , en lisant cet ouvrage, 
Si vous y retrouvez crayonnés par ma main 

Les traits charmants de votre image t 
J'ai voulu de mon livre assurer le destin. 
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Pour embellir mes héromet • 

A l'une j'ai donné votre aimable candeur, 

A l'autre ce regard , ce sourire enchanteur, 

Ces grâces à la fois et naïves et fines ; 
r 

Ainsi partageant vos attraits 
Entre ma Cllestine , Elvire et Félicie , 
Il a suffi d'un de vos traits 
Pour que chacune rut jolie. 
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BLIOMBÉRIS, 

NOUVELLE FRANÇOISE. 



J' a i toujours aimé les romans de che- 
valerie, sur-tout ceux dont les héros 
sont François. La valeur, l'esprit, les 
grâces, Tétourderie même des guer- 
riers de cette nation les rendent plus 
aimables et plus intéressants que tous 
les autres*. Il semble que c'est pour des 
François que la chevalerie dut être in- 
ventée ; et cependant ils ne veulent plus 
de ces livres qui enchantaient leurs 
aïeux. 

Je crois avoir trouvé la raison de 
ce peu de goût pour les histoires de 
chevalerie. Certainement nos officiers 
sont aussi braves et aussi galants que 
les anciens paladins ; nos princesses et 
nos jeunes dames sont aussi belles et 
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aussi tendres que celles d'autrefois î 
mais cette scrupuleuse fidélité, cette 
éternelle constance, dont parlent k 
chaque page nos'vieux romans, ont 
rendu leur lecture insipide. On auroit 
passé les géants pourfendus ; on n'a pu 
passer les amants fidèles. De telles fic- 
tions ne nous peignent rien , et Ton 2. 
rejetté des livres quiétoient trop loim 
de nos mœurs. 

Je veux pourtant vous raconter la. 
vieille histoire d'un chevalier de la ta- 
ble ronde. Vous y verrez, comme dans 
toutes leurs chroniques , des combats > 
de l'amour , des aventures. Je ne vous 
apprendrai rien de nouveau : en fait de 
mensonges , l'on a tout dit ; mais , heu- 
reusement, on peut varier encore sur 
la manière de mentir. 

Pharamond régnoit en France 5 
.il avoit soumis par ses armes tous les 
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rois de cette contrée. La belle Rose- 
monde partageoit son trône , et lui é- 
toit plus chère que sa gloire même. Le 
monarque François, après quarante an- 
nées de victoires, s'étoit apperçu que 
le bonheur n'est pas dans les conquê- 
tes ; et il ne.s'occupoit, dans Tournai 
sa capitale, que de rendre heureux son 
peuple, son épouse et ses enfants. 

Le prince Clodion,son fils, à peine à 
sa seizième année, s'étoit déjà signalé 
dans plusieurs occasions. Accoutumé 
aux armes dès l'enfance, il avoit appris 
à combattre à côté de Pharamond. Le 
nom de son pere, le vaste empire sur 
lequel il devoit régner , son courage * 
sa bonne mine, et sur- tout les flatte- 
ries de ses courtisans , avoient inspiré 
à ce jeune prince une excessive vanité. 
Aussi heureux en amour que Phara- 
mond rétoit à la guerre, Clodion avoit 
vaincu autant de belles que son per+ 
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a voit pris de villes. Fier de sa figure, de 
sa gloire et de sa naissance , le prince 
françois étoit le plus beau , le plus con- 
fiant et le plus étourdi des chevaliers 
de son temps. 

Sa sœur, la charmante Félicie, 
n'avoit pas encore quinze ans, et sur- 
passoit déjà sa mere par ses attraits. 
Cétoit la moindre qualité de Félicie : 
elle sembloit dédaigner tous les dons 
qu'elle tenoit de la nature , pour ne 
s'occuper que de ceux qu'elle tiendroit 
d'elle-même. Elle cuitivoit son esprit 
pour son plaisir, et non pas pour pa- 
roître instruite. Douce et modeste , 
elle oubiioit toujours qu'elle étoit prin- 
cesse, excepté lorsque la princesse 
pouvoit faire du bien. Félicie, dans 
l'âge où l'on sort à peine de l'enfance, 
étoit le refuge des malheureux , l'idole 
de son père , et l'objet du respect et 
de l'amour de tous les chevaliers. 



/ 
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, La petite Bretagne étoit tributaire 
de Pharamond , et divisée en plusieurs' 
royaumes. Celui de Gannes étoit gou- 
verné par le roi Boort, ou pour mieux 
dire par ses courtisans. Les princes 
foibles sont presque toujours cruels : 
Boort l'avoit prouvé en faisant périr sa 
fille Arlinde pour avoir donné le jour 
àBliombéris. Cette princesse trop ten- 
dre n'avoit pu résister à l'amour dè Pa- 
lamede , l'un des plus célèbres cheva- 
liers de ce temps -là. Sa foiblesse lui 
coûta la vie ; le barbare Boort la fit pré- 
cipiter dans un puits, et consentit à 
laisser vivre l'enfant de sa malheureuse 
fille. 

Bliombéris , privé de sa mère en ve- 
nant au monde, inconnu de son perc 
qui ne l'avoit jamais embrassé ; Bliom- 
béris fut élevé à la cour du roi Boort. 
Son éducation fut négligée. Le pays de 
<3an nés étoit à demi barbare : dans tout 
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le royaume il y avoit peu de savants qui , 
sussent lire ; à peine rapprit-on à Bliom-* 
béris. Il étoit déjà parvenu à l'âge dé- 
dix-sept ans sans savoir autre chose guet, 
bien tirer des flèches ; exercice auquêi 
il étoit très adroit, parcequ'il l'avoit 
appris tout seul. Bliombéris étoit bien 
fait, d'une physionomieplus douce que 
belle , l'air noble et franc ; son cœur 
étoit tendre ( il étoit fils de l'Amour) , 
et son esprit étoit d'autant pins juste 
que personne n'avoit chefché à le ren- 
dre tel. 

Bliombéris fut bientôt instruit du 
malheur de sa mère, et du nom dePa- 
lamede son pere : ce nom fameux fai- 
soit trembler toute la cour du roi de 
. Cannes. La crainte de voir revenir ce 
héros étoit la seule cause des égards 
que Ton avoit pour son fils : mais Ces 
égards mêmes impor tu noient Biiom- 
béris ; il s'ennuyoit avec les barons gàn- 
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nois, qui ne savoient rien, pas même 
se battre. Cétoit en vain que les baron* 

?ej cherchoient à le distraire ; Bliom- 
éris s'étoit apperçu qu'elles savoient 
faire l'amour, mais non le parler; et 
son cœur méprisoit l'amour qui ne se 
parle pas. 

Tant de dégoûts lui firent chérir la 
solitude : il n'habita plus que les bois, 
où il exerçoit son adresse sur les cerfs 
et sur les oiseaux. La chasse le rendit 
misanthrope ; la misanthropie en fit un 
sage. Bliombéris n'avoit que dix-huit 
ans ; mais ses réflexions et le bonheur 
de n'avoir jamais été flatté lui avoient 
Valu trente années d'expérience. 

Le roi Boort avoit un fils qui ne res- 
sembloit pas à son pere ; ce fils s'appel* 
loit Lionel, et, avoit mérité par ses ex- 
ploits d'être admis à la table ronde. A 
Son retour d'Angleterre , il fut indigné 
éu tribut que Pharamondavoit exigé ; 
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et consultant plus sa valeur que la pfu* 
dence , il engagea le nonchalant Boort • 
à déclarer la guerre au monarque Fran- 
çois* 

Pharamondne crut pas ^présence 
nécessaire pour remettre so\)sl l'obéis- 
sance un peuple battu tant de fois ; il 
voulut donner à son jeune fils le plai- 
sir de terminer seul cette guerre, et 1« 
nomma son général. 

Clodion transporté embrasse son* 
pere , lui jure qu'avant un mois il fera- 
son entrée à Tournai dans un char 
traîné par le roi Boort et son fils : il par- 
tagé entre ses favoris le royaume qu'il 
va conquérir ; il fait cinq ou six fois la 
revue de son armée; et, marchant à 
grandes journées, avant quinze jours 
il arrive sur les frontières du pays de 
Gannes. 

Lionel l'attendoit : le combat fut 
lonjg et sanglant. Clodion fit des pro» 
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tliges de valeur ; mais sa fougue et cette 
valeur même lui faisoient commettre 
des fautes. Bliombéris ne quittait pas 
le brave Lionel : c'était la première fois 
qu'il voyoi* une bataille ; et le jeune 
guerrier n'y perdit pas un- instant ce 
sang froidqui caractérisele vrai brave. 
Mais ses efforts et ceux de Lionel n'au- 
roierit pas été capables d'arracher la 
victoire aux troupes de Pharamonck 
Déjà Clodion, s' abandonnant à son 
impétuosité, avoit rompu le centre de 
l'armée : Lionel accourt pour s'oppor 
ser à ce prince, et commence avec lui 
un combat corps à corps qui laisse les 
•Gannois sans général. Le lieutenant 
de Clodion, vieux guerrier, blanchi 
dans les batailles , profite du moment , 
•rassemble les différents corps, donne 
le signal pour faire une attaque géné- 
rale, et, sûr de sa manoeuvre, il s'a- 
vance d'un air victorieux. Lfanel «si 
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occupé avec Clodion : les Gannois sont 
perdus ; personne ne les commande ; 
le désordre se met dans leurs rangs. 
Bliombéris, le jeune Bliombéris voir 
le danger, et le prévient : il jejtte son 
épée ; il prend son arc, cette arme qui , 
dans ses mains, a toujours été mor- 
telle ; il choisit sa meilleure flèche , re- 
garde le chef des François , et le frappe 
au défaut de la cuirasse. Le vieux guer- 
rier tombe, ses troupes s'arrêtent, on 
s'empresse autour du mourant. Plus 
prompt que l'éclair , Bliombéris vole à 
ses escadrons ; il fond à son tour sur 
les François , il les rompt , il les dis- 
perse, et bientôt le champ de bataille 
est couvert de-morts et de fuyards. 

Clodion abandonné frémit de honte 
et de rage : il porte un coup terrible à 
Lionel; et, perçant à travers l'armée 
victorieuse, il fuit, mais en héros, du 
côté opposé à son armée fugitive» 
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Bliombéris ne se laissa point em- 
porter à la poursuite des François. 
Occupé de contenir ses troupes et 
d'empêcher le désordre , qui arrache 
si souvent la victoire, il fit voir dans 
cette journée qu'à la valeur du soldat 
il joignoit les talents du général. Bien- 
tôt Lionel reparut, et vint achever la 
défaite. Bliombéris alors ne s'occupa 
que d'arrêter le carnage ; il fit respec- 
ter les prisonniers , les traita avec dou- 
ceur et noblesse : et comme le siffle- 
ment des flèches et le bruit des armes 
ne l'avoient pas ému pendant le con> 
bat, de même les lauriers qu'il venoit 
de cueillir , les cris de victoire et les 
acclamations des soldats ne le firent 
pas sortir un instant de cette tranquil- 
lité que donne le contentement de 
soi-même. Bliombéris n'étoit sensible- 
qu'au bonheur d'avoir servi son pays, 

Cependant le fougueux Clodion, 

2. 
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au désespoir d'avoir été battu la pre- 
iniere fois qu'il avoit commandé une 
armée, Clodion couroit les champs, 
incertain de ce qu'il devoit faire. Sa 
vanité venoit de recevoir un affront 
sanglant ; il n'osoit reparoître dans 
Tournai, après avoir distribué le pays 
ennemi , et commandé le char de vic- 
toire auquel il devoit attacher le roi 
Boort et son fils. Il résolut de ne plus 
retourner chez son pere qu'il n'eût ef- 
facé sa honte ; et s'embarquant poux 
l'Angleterre, il courut y chercher des 
aventures et des lauriers. 

Tandis qu'il alloit porter son étour- 
derie et sa valeur à la cour d'Art us , 
Pharamond apprenoit sa défaite. Ce 
monarque n'étoit pas accoutumé à de 
telles nouvelles. Il court à la vengean- 
ce ; et , s'armant de cette épée qui a 
donné la mort à tant de rois, il ras- 
semble ses vieux guerriers r et marche 



Digitized by G00gle 



NOUVELLE FRANÇOISE. If 

vers la petite Bretagne. Les François, 
impatients de venger leurs frères , por- 
tent le fer et le feu dans les états du roi 
de Gannes. Lionel, enivré du dernier 
succès, voulut marcher à l'ennemi; 
Bliombéris étoit d'avis de se retran- 
cher et de l'attendre : mais le général 
l'emporta, et les troupes eurent ordre 
de se préparer à la bataille. 

Elle ne fut pas un moment indécise. 
Pharamond se montroit, et tout fuyoit 
devant lui. Les Gannois en déroute 
entraînèrent leur général. Bliombéris, 
après avoir fait des prodiges de valeur, 
s'efForçoit de sauver un corps de trou- 
pes qu'il commandoit ; mais le roi de 
France vint l'attaquer lui-même. A 
peine les soldats de Bliombéris eurent 
apperçu les fleurs de lis que Phara- 
mond portoit sur son bouclier, qu'une 
terreur soudaine les saisit : ils se dis- 
persèrent, et le jeune Bliombéris resty 
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6eul entouré d'ennemis. Rends-toi, lui 
cria Pharamond, c'est moi qui te de- 
mande ton épée. Bliombéris, dédar- 
gnant de faire des bravades inutiles, 
remit son épée au monarque , et le sui* 
vit dans son camp. 

Peu de jours suffirent à Pharamond 
pour s'emparer de tout le pays de Gan* 
nés. Il fit payer les frais de la guerre 
au roi Boort, mit une garnison dans 
sa ville, et garda Bliombéris comme 
ôtage. Après avoir ainsi terminé cette 
expédition, le monarque françois fit 
chercher son fils Clodion dans toute 
la petite Bretagne : mais ses soins fu- 
rent inutiles. Pharamond affligé reprit 
la route de Tournai, où Bliombéris le 
suivit. 

En arrivant dans sa capitale , Pha- 
ramond trouva la joie répandue dans 
tous les cœurs : le bruit de sa victoire 
l'avoit précédé. Rosemonde et Félicit 
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ven oient au-devant de lui, au milieu 
.de tout un peuple qui célébroit le re- 
tour d'un roi chéri. Rosemonde s'al- 
tendoit à revoir son fils ; les lauriers 
de son époux n'empêchèrent pas ses 
larmes de couler, lorsqu'elle apprit 
qu'on ignoroit ce qu'étoit devenu Clo- 
dion. Félicie partageoit sa douleur, et 
pleuroit aussi en baisant les mains vic- 
torieuses de son pere. 

Bliombéris , présent à ce spectacle , 
se reprochoit déjà d'être la cause des 
pleurs de Félicie. La beauté de cette 
princesse lui faisoit éprouver une sen- 
sation qui lui étoit inconnue : il avoit 
beau détourner ses yeux , ses yeux 
revenoient malgré lui sur Félicie. Le 
sage, le prudent Bliombéris ne savoit 
plus où il en étoit, lorsque le roi le 
présenta à Rosemonde et à sa fille 
comme un prisonnier respectable par 
fa valeur ; ensuite, prenant une épée, 
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'Vous vous en servez trop bien , lui dît- 
il , pour qu'elle ne vous soit pas ren- 
due. L'intérêt de l'état s'oppose à votre 
liberté ; mais que rien ne vous retienne 
ici que votre seule parole. Bliombéris 
remercia le roi , et se troubla en le re- 
tnerciant , parceque Félicie le regar- 
doit. 

Bliombéris s'apperçut bientôt que 
cette princesse réunissoit à ses char- 
mes le cœur le plus droit, l'ame la 
plus sensible et l'esprit le mieux cul- 
tivé : cette découverte ne fit que Tenr 
flammer davantage. Mais la première 
fois que l'on aime , on craint si fort 
que ce ne soit un crime , on espère si 
peu d'être aimé, que le plaisir de brû- 
ler en silence paroît encore un su- 
prême bonheur. Bliombéris s'y livroit 
en tremblant : la cour de Pharamond 
étoit un séjour si redoutable pour lui-! 
£e jeune homme , qui n'étoit jamak 
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sotti de Garnies , qui avoit passé sa Vie 
dans les bois , se voyoit transporté dan» 
la plus brillante cour de l'univers : il 
osoit aimer la fille du plus puissant des 
monarques , celle qui dédaignoit les- 
vœux d'une foule de princes. Pouyoit- 
il se flatter d'en être distingué , lui , fil* 
inconnu d'un simple chevalier; lui 4 
cause malheureuse de l'opprobre et de 
la mort de sa mère ; lui enfin , dont 
tous les talents, tous les secrets pour 
plaire se bornaient à savoir aimer ? 

Ces réflexions étoient accablantes 
pour un amant, et dévoient rebuter 
un sage; mais Bliombéris rï'étoit plus 
sage. Il se fit toutes ces objections ; et 
après s'être bien dit qu'il alloit com-. 
mencer le malheur de sa vie , après 
s'être bien convaincu que la raison lui 
prescrivoit d'étouffer son amour , il 
prit la résolution de s'y livrer et de 
passer les jours et les nuits à acquérir, 
tout ce qui lui manquoit. 
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Dès ce moment Bliombéris étudia 
cette politesse, cet usage du monde 
qui rendent tant de sots supportables : 
il eut bientôt acquis tous ces dehors si 
vantés et si vains. 11 y joignit des agré- 
ments plus solides , il orna son esprit , 
et acquit des talen ts : l'Amour étoit son 
maître; c'est le précepteur qui avance 
le plus ses écoliers. En moins d'un an 
Bliombéris étoit le chevalier le plus 
poli et le plus aimable de la cour. 

Félicie , qui avoit remarqué Bliom- 
béris dès lepremier jour où elle le vit , 
devina bientôt son secret : la moins 
coquette des femmes sait que Ton est 
amoureux d'elle up peu avant celui 
qui en devient amoureux. La passion 
de ce jeune sauvage avoit flatté la prin- 
cesse : mais lorsque le sauvage fut de- 
venu poli , lorsqu'elle fut bien sûre que 
c'était pour elle seule que Bliombéris 
mvml pris- tant de peines , la timide 
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Félicie s'interrogea elle-même sur ce 
qu'elle avoit à faire. Le résultat de 
ses questions fut qu'elle pouvoit sans 
scrupule être reconnoissante des soins 
de Bliombéris : cette reconnoissance 
devint bientôt amitié ; cette amitié n'a- 
voit pas trois mois , qu'elle étoit de 
l'amour. La sage princesse n'en étoit 
pas encore bien sûre ; mais sa raison 
lui conseilioit de ne pas écouter son 
cœur. 

Quand une jeune princesse est obli- 
gée de choisir entre son cœur et la rai- 
son, son choix est long quelquefois; 
mais il n'est jamais douteux. Félicie 
se livra bientôt au charme qui l'entraî- 
noit. Elle reçut un billet de Bliombé- 
ris : un billet d'amour est un talisman 
qui détruit toutes les résolutions de la 
sagesse. Jeunes amants , soyez sans 
crainte, si vous parvenez à vous faire 
Jire. Félicie répondit à Bliombéris pour 
3 
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le prier de ne plus lui écrire. BUombé» 
* ris écrivit encore pOHr en demander 
la permission; et cette permission une 
fois donnée , ils ne s'écrivirent plus , 
ils se parlèrent. 

Vous qui avez aimé, vous n'avez 
pas oublié sans doute combien sont 
doux ces premiers moments d'une pas- 
sion que l'on fait partager. Chaque 
j our, chaque heure est intéressante: au- 
jourd'hui Ton est heureux d'un coup 
d'oeil; demain Ton veut davantage, on 
dispute ,et on l'obtient ; le jour d'après 
on se brouille , et en se raccommodant 
on se trouve plus avancé qu'on ne l'é- 
toit avant la querelle. Comme ils pas- 
sent vite ces jours si beaux qu'on ap- 
pelle le temps des peines ! ô Amour î 
si je te regrette , cVst bien moins pour 
tes derniers plaisirs que pour tes pre- 
mières faveurs. 

Un jour que la belle Félicie étoit 
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allée se promener dans un bois près 
de la ville, elle fit restei sa suite à l'en- 
trée du bois, et s'enfonça seule dans 
une des allées les plus sombres : elle 
pensoit à Bliombéris. Il y avokdéja un 
an qu'ils s'aimoient; il y avoit un an 
qu'ils s'étoient juré de vivre et de mou- 
rir l'un pour l'autre. Félicie relisoit 
une lettre où Bliombéris répétoit mille 
fois ce doux serment ; elle croyoit en- 
tendre son amant prononcer les mots 
qu'il avoit écrits, et, dans l'erreur char- 
mante qui l'enivroit, elle imprimoit 
mille baisers sur la lettre : tout-à-coup 
un sanglier écumant paraît ; il vient 
droit à la princesse; il est prêt à s'é- 
lancer. . . Où êtes-vous , Bliombéris ? 

Bliombéris n'étoit pas loin : il avoit 
devancé Félicie ; et , caché parmi les 
arbres , il jouissoit du plaisir de la voix 
s'occuper de lui. Il apperçoit le mons- 
tre, et vole à sa rencontre, Le sangliec 
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l'atteint , et lui fait une blessure qui 
n'est que légère , parceque l'adroit 
Bliombéris le frappe au même instai>t 
qu'il en estfrappé : leur sang confondu 
baigne le gazon. Félicie tremblante a 
les yeux fixés sur son amant , son cœur 
palpite , la pâleur est sur son visage : 
mais un moment suffit pour dissiper 
sa crainte; Bliombéris saisit une flèche 
et perce le flanc de l'animal furieux. 

Félicie court à Bliombéris , le fait 
asseoir auprès d'elle , appuie sa tête 
contre son sein , et veut panser sa 
blessure. Cette blessure n'étoit pas pro- 
fonde , la tendre Félicie arrache quel- 
ques simples que le hasard offre à ses 
yeux, elle les applique sur la plaie, 
elle en exprime lentement le suc, 
encore interrompt- elle mille fois sou 
ouvrage par les baisers qu'elle laisse 
prendre ou qu'elle donne à l'heureux 
blessé*. 
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A peine eut -elle posé le premier 
appareil, que la tendre Félicie, sou- 
tenant toujours son amant , semble 
chercher dans ses yeux comment elle 
peut payer un si grand service : Bliom- 
béris la regarde et soupire. Le hasard 
vint à leur secours. 

Une tourterelle passe près d'eux 
d'un vol rapide, en cherchant à se 
dérober au milan qui la poursuivoit : 
elle alloit devenir sa proie, quand le 
mâle de la tourterelle se précipite dans 
les serres de l'oiseau pour qu'il aban- 
donne sa compagne. Le milan laisse 
la tourterelle et emporte le tourtereau: 
mais Bliombéris avoit eu le temps de 
préparer une flèche; le trait part, vole, 
tue le ravisseur, et délivre le généreux 
tourtereau. 

A peine libre , il vient se poser sur 
un arbre, vis-à-vis de Félicie et de 
Bliombéris. Sa fidèle compagne vole 
3. 
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près de lui, elle le caresse en roucou- 
lant, elle répare avec son bec le désor- 
dre où Pont mis les serres cruelles du 
milan , elle prend plaisir à lisser ses 
plumes , elle agite ses ailes autour de 
lui ; et bientôt le tendre oiseau , lui ren- 
dant ses vives caresses, s'empresse de 
lui prouver que l'amour est plus fort 
que la peur. 

Quelle image pour nos amants ! ils 
étoient assis sur le gazon , ils regar- 
doient le couple fidèle avec des yeux 
humides et brillants ; leurs soupirs pré- 
cipités, leur haleine brûlante, expli- 
quoient ce qui se passoit dans leurs 
ames. Bliombéris avoit été aussi géné- 
reux que le tourtereau ; Félicie n'étoit 
pas moins tendre que la tourterelle ; 
pouvoit-elle éviter d'être aussi recon- 
noissante? 

Cette forêt, cette allée, devinrent 
rendez- vous de ces tendres a mauQu 
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L'Amour, qui veilloitsur eux, empê- 
choit que Ton ne soupçonnât leur bon- 
heur. Hélas ! il n'en est point qui dure. 

Déjà depuis deux ans , uniquement 
occupés l'un de l'autre , ils voyoient 
les mois s'écouler comme des jours : 
l'on vieillit vite quand on est aimé. Fé- 
licie a voit dix-huit ans, et le roi son 
pere lui annonça qu'elle eût à choisir 
un époux parmi les princes qui pré- 
tendoient à sa main. 

Quelle nouvelle pour Félicie l Elle 
voulut aller se consulter à la forêt : on 
s'attend bien que Bliombéris y étoit 
pour donner son avis. Le temps du 
bonheur est passé, lui dit la triste Fé- 
licie : tu ne peux prétendre à ma main. 
Je ne dois ni obéir ni résister à mon 
pere : partons, fuyons ensemble; l'A- 
mour prendra soin de nous. Bliom- 
béris , en arrosant de larmes le beau 
visage de Félicie, lui déclara que la 
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fuite étoit impossible , puisqu'il ctorf 
prisonnier sur sa parole. Mais si nous 
pouvons gagner du temps , ajouta-t-îl , 
j'espère me rendre digne de prétendre 
à vous. Je suis le fils de Palamede ; le 
nom de Palamede est respecté même 
de Pharamond. Ma mere étoit fille 
d'un roi ; mon père est de la race des 
souverains de Babylone. Je vais cher- 
cher mon pere , il me reconnoîtra , il 
viendra vous demander lui-même à 
Pharamond ; et s'il faut un royaume 
pour obtenir Félicie , il n'est rien d'im- 
possible à la valeur de Palamede et à 
l'amour de Bliombéris. 

En prononçant ces mots , le feu du 
courage brilloit dans ses yeux. L'espé- 
rance entre si aisément dans dos ames 
amoureuses , que Félicie et Bliombéris. 
s'y livrèrent avec transport. Il fut dé- 
cidé que la princesse feroit assembler 
tous les prétendants à sa main , et leur 
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déclareroit que celui qui reviendrait 
dans deux ans avec le plus de gloire 
seroit celui qu'elle choisiroit. 

Dès que Pharamond apprit le pro- 
jet de sa fille, il y souscrivit avec joie. 
Bientôt on sut dans toute la France à 
quel prix étoit la main de Félicie ; et 
tous les chevaliers de sang royal quit- 
tèrent la cour et allèrent la mériter. 

Bliombéris saisit cette occasion pour 
demander sa libetté ; elle ne lui fut 
point refusée. Cétoit Félicie qui s'é- 
toit chargée de cette triste commis- 
sion. Quelle douleur quand il fallut 
se séparer ! quand il fallut prononcer 
cet adieu, ce mot si cruel pour dés 
amants ! Que de soupirs ! que de lar- 
mes ! Bliombéris ne pouvoit quitter 
Félicie ; Félicie serroit sur son cœur 
la main de Bliombéris : ils se regar- 
doient, ils pleuroient; ils se disoient 
de ne pas pleurer , et un torrent de 
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larmes leur coupoit la parole. Ils a» 
voien t beau se répéter que c'étoit pour 
se rejoindre à jamais qu'ils alloient se 
quitter un moment. Vain espoir ! deux 
ans ne sont un moment que lorsqu'on 
les passe ensemble; ils paroissent de- 
voir durer plus que la vie , quand c'est 
le terme où Ton Soit se revoir. Ah ! 
que Bliombéris eut de peine à s'arra- 
cher des bras de Féiicie ! il le falloit , il 
s'y résout: il l'embrtisse , lui dit adieu , 
lui serre la main ; lui redit adieu d'une 
voix étouffée, et il fuit, sans oser re- 
tourner la tête. 

La malheureuse princesse, obligée 
de dévorer ses larmes devant les da- 
mes de sa cour , va se cacher dans son 
appartement : elle y pleure ; elle relit 
les lettres de Bliombéris , elle en re- 
commence la lecture : Hélas ! il ne 
m'écrira plus, dit-elle; je l'ai peut-être 
embrassé pour la dernière fois l Cette 
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idée met le comble à sa douleuf ; son 
imagination lui exagère tous les dan- 
gers qui menacent Bliombéris ; et , 
comme si elle n'avoit pas assez de ses 
maux , elle s'afflige d'avance de tous 
ceux qui n'arriveront pas. 

Bliombéris, au désespoir, laissoit 
aller son cheval à l'aventure. Ce che- 
val lui avoit été donné par Félicie : elle 
Tavoit fait venir d'ibérie, et le cour- 
sier étoit digne d'être offert au Cou- 
rage parles mains de l'Amour. Il étoit 
noir comme du jais ; une étoile blan- 
che brilloit au milieu de son front: 
plus léger qu'un oiseau, il galoppoit 
sur leaàble sans y laisser l'empreinte 
de ses fers. Félicie l'avoit monté quel- 
quefois, et lui avoit donné le nom 
d'Ébene. Ébene connoissoit Bliombé- 
ris , et lui étoit attaché : tant il est vrai 
que l'Amour électrise tout ce qui l'ap- 
proche. 
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Bliombéris , en traversant une gran- 
de forêt, trouva qu'il s'éloignoit trop 
vite de l'objet qu'il aimoit : il s'arrêta, 
descendit de cheval ; et laissant paître 
le fidèle Ebene , il alla s'asseoir au pied 
d'un arbre , sur le bord d'un petit ruis- 
seau. Là , il se mit à réfléchir : ce qui 
ne lui étoit pas arrivé depuis long- 
temps. 

Les réflexions sont assez inutiles 
en amour ; on finit par faire tout com- 
me si l'on n'avoit pas réfléchi : ainsi 
c'est au moins du temps perdu. Mais 
Bliombéris ne clief choit qu'à en per- 
dre. Il pleura beaucoup; et bientôt, 
inspiré par le silence de la fo*%, par 
le murmure du ruisseau, et sur- tout 
par son amour , il chan ta ce lai sur un 
air bien iris te : 



Digitized by G00gle 



WOUVELLE FRANÇOISE. Zj 
Loin de toi , ma Félicie , 
Je sens que je vais mourir e 
L'amour souteuolt ma vie , 
L'amour va me la ravir. 
Mais pour toi toujours le môme, 
Quand je subirai mon sort 
Je prononcerai j b t'a i m b , 
Et je recevrai la mort. 

J'ai cru qu'au pied de ce chêne 
Je trouverais do repos ; 
Loin de soulager ma peine , 
Je n'ai fait qu'aigrir mes maux. 
Cette forêt me rappelle 
Un bois cher à nos deux cœurs ; 
J* entends une tourterelle t 
Et je sens couler mes pleurs. 

Ce ruisseau dont l'onde pure 
S'échappe tout près de moi, 
Si j'écoute son murmure , 
J e crois qu'il parle de toi. 
Par - tout je vois mon amie , 
Sans songer , dans ma douleur , 
Que ma chère Félicie 
N'est ici que dans mon cœur. 

4 
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Bliombéris alloit continuer son lai , 
quand il vit venir à lui un chevalier , 
qui ne l'eut pas plutôt envisagé, que , 
mettant pied à terre, il courut l'em- 
brasser : c'étoit le brave Lionel. J'ai- 
lois vous porter, lui dit- il, une lettre 
de Palamede. Ô ciel ! vous l'avez vu ? 
s'écria Bliombéris. Oui, reprit Lionel ; 
il est revenu à Gannes croyant retrou- 
ver sa chère Arknde : au désespoir de 
sa perte, il a défié le roi mon père, et 
l'a tué du premier coup de lance. J'ai 
voulu venger sa mort ; mais le terrible 
Palamede m'a vaincu, et m'a imposé 
pour loi du combat de venir vous por- 
ter moi-même ce billet. 

Dans ce billet Palamede s'excusoit 
auprès de son fils d'avoir été près de 
vingt années sans venir retrouver sa 
malheureuse mere: il avoit été retenu 
tout ce temps dans les prisons du roi 
d'Aquitaine. Il assuroit Bliombéris de 
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sa tendresse, et lui ordonrioit de lé 
venir joindre sur-le-champ à la cour 
d'Artus. Bliombéris, brûlant du désir 
de voir son pere, prend congé de Lio- 
nel , gagne un port de mer, et s'em- 
barque pour l'Angleterre. 

En arrivant dans ce royaume, il 
prit la route de la capitale d'Artus. 
Comme il traversoit la fameuse forêt 
deBrocéliande, il apperçUt une dame 
qui fuyoit aussi vite que pouvoit aller 
sa haquenée , pour éviter un chevalier 
qui la poursuivoit, et qui étoit sur le 
point de l'atteindre. Bliombéris court 
à lui ; et saisissant les rênes de son 
cheval : Arrête, lui dit- il , qui que tu 
sois : la frayeur de cette dame me fait 
connoître ta violence ; et par- tout où 
je suis , le plus foible trouve un défen- 
seur. De quoi te mêles -tu? lui répond 
le farouche Bréhus : je vais punir ton 
audace , et t' apprendre à ne point trou* 
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bler les chevaliers qui poursuivent dès 
fugitives. 

A ces mots Bréhus levé une antenne 
qui lui servoit de lance , et fond sur 
Bliombéris. Celui-ci évite le coup ter- 
rible-de la lance , et atteint de son épée 
la tête de Bréhus , qu'il fait courber 
jusques sur le cou de son cheval. Fu- 
rieux d'avoir été frappé sans avoir seu- 
lement touchéson adversaire, Bréhus 
jette sa lance , prend son sabre à deux 
mains, et s'élevant sur ses étriers, il 
revient à Bliombéris en blasphémant 
les noms de tous ses dieux. Bliombéris, 
qui invoquoit Félicie , s'apperçoit que , 
par ce mouvement , le dessous du bras 
de son ennemi est désarmé ; aussitôt 
son épée y est enfoncée jusqu'à la gar- 
de. Bréhus jette un cri épouvantable % 
tombe, mord la terre, et expire. 

Dans ce moment Bliombéris voit 
arriver à toute bride un chevalier cou- 
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vert d'armes éclatantes , et suivi de la 
dame qu'il avoit sauvée. Ce chevalier 
avoit déjà la lance en arrêt, et la vi- 
sière baissée ; mais voyant Bréhus sur 
la poussière , il descend de cheval , et 
vient remercier Bliombéris. Le bar- 
bare que vous venez de tuer, lui dit la 
dame, a voulu me faire violence , par- 
ccque je m'étois éloignée un instant 
de mon chevalier, qui s'étoit arrêté au 
perron de Merlin. Dès que j'ai vu com- 
mencer votre combat , j'ai couru au 
perron , et ce peu de temps vous a 
suffi pour délivrer l'Angleterre d'un 
brigand indigne du nom de chevalier. 
Celui que vous voyez près de moi est 
Perceval le Gallois : je suis Blanche- 
fleur sa bien -aimée ; et jamais nous 
n'oublierons ce que nous devons à vo- 
tre valeur. 

Bliombéris, charmé de connoître un 
chevalier aussi illustre que Perceval, le 
4- 
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pria d'êtreson guide à la cour d'Artus.: 
Je ne vous quitte plus, lui dit le Gal- 
lois , vous vous êtes acquis aujourd'hui 
des droits éternels sur mon cœur. Les 
deux nouveaux amis s'embrassèrent, 
et reprirent la route de Cramalot, ca- 
pitale du grand ArtUs. 

Pendant le chemin , Bliombéris ins- 
truisit Perceval du sujet de son voyage , 
et lui demanda des nouvelles de Pala;- 
mede. Perceval ne put le satisfaire : il 
avoit bien entendu parler de ce héros , 
mais jamais il ne i'avoit rencontré. Il 
résolut de le chercher avec Bliombé- 
ris , qui lui fit confidence de tout ce 
qui l'intéressoit. Le brave Gallois ne 
Pen aima que davantage ; il lui jura 
fraternité d'armes, et promit de faire 
le voyage de France, lorsque les deux 
ans seroient expirés , pour aller rendre 
compte lui-même à Pharamond des 
exploits qu'il auroit vu faire à Blionv- 
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béris. Blanchefleur , quiavoit le cœur 
très tendre, et qui s'intéressoit à tous 
les amants, desiroit beaucoup de con-. 
noître Félicie : Que n'est -elle ici! di- 
soit-elle, nous voyagerions tous les 
quatre ensemble; et, pour faire durer 
la route, nous nous promènerions d'un 
bout du monde à l'autre. 

Comme elle disoit ces mots , ils ap- 
perçoivent un chevalier qui.venoità 
eux à bride abattue : ses armes cou- 
vertes de poussière ne reluisoient plus 
au soleil ; son cheval fatigué avoit les 
flancs déchirés de coups d'éperon, et 
sembloit prêt à tomber de lassitude. 
L'impatient chevalier ne l'en pressoit 
que davantage. Dès qu'il fut près de 
Bliombéris : Dépêche-toi , lui cria-t-il, 
de descendre , et de changer ton cour- 
sier contre le mien; je suis pressé, ne 
me fais pas attendre. Bliombéris et Per- 
teval se regardèrent en riant. L'ûv 
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connu irrité leur cria d'une voix me- 
naçante : Si mes paroles ne suffisent 
pas , ma lance vaudra mieux sans dou- 
te ; songez à vous défendre , et atta- 
quez-moi l'un après l'autre, ou tous 
deux ensemble , peu m'importe. 

Le fier Perceval voulut sur-le-champ 
mettre l'épée à la main et punir le té- 
méraire agresseur: maisBliombéris lui 
dit que c'étoit sa querelle ; et, la lance 
en arrêt , il part au galop , et heurte si 
rudement le chevalier inconnu, qu'il 
le jette, lui et son cheval, à vingt pas, 
roulant tous deux dans la poussière. 

Notre héros, aussi humain que 
brave , se précipite pour le secourir : 
mais la chûte de l'inconnu l'avoit tel- 
lement étourdi, qu'il étoit resté sans 
mouvement. Bliombéris lui ôte son 
casque pour le faire respirer, et l'as- 
seyant sur le gazon , il le secourt avec 
une ardeur dont il est étonné lui-mô- 
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me. Blanchefleur le seconde dans les 
soins qu'il rend au chevalier vaincu ; 
tandis que le fier Perceval , qui ne peut 
lui pardonner son orgueil , dit qu'il de- 
vroit payer plus cher ses extravagan- 
ces» 

Bliombéris , poussé par une puis- 
sance surnaturelle, cherchoit à faire 
revenir le chevalier vaincu , lorsqu'il 
vit tomber de dessous sa cuirasse une 
lettre sur laquelle étoit écrit Au prince 
Clodion. A peine a-t-il lu ces mots, 
que, détestant sa victoire, il ne veut 
plus quitter le frère de sa maîtresse : il 
court chercher de l'eau dans son cas- 
que; et aidé par Blanchefleur et Per- 
ceval , il parvient enfin à ranimer le 
triste Clodion. Celui-ci , à peine revenu 
à lui-même, s'écria d'un ton doulou- 
reux : Hélas! cette aventure me fait 
manquer un rendez-vous. Ah ! prince, 
lui dit Bliombéris, vous êtes ici avec 
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le meilleur de vos amis ; je suis prêt à 
tout entreprendre pour réparer le mal 
que je vous ai fait. Clodion le remer- 
cie : et la belle Blanchefleur demande 
au prince françois le motif qui lui a 
fait attaquer deux chevaliers qui ne le 
provoquoient pas. 

Clodion, se tournant vers elle, ou- 
blia toutes ses douleurs pour la regar- 
der : Vous excuserez mon impruden- 
ce, lui dit -il, quand vous saurez que 
l'amour en est la cause. Daignez écou- 
ter mon aventure et vous intéresser à 
mon malheur. Alors le beau Clodion , 
d'une voix foible et d'un air un peu 
confus , commença ainsi son récit : 

II y a trois mois que je me trouvai 
dans un tournoi , dont je dédaignai de 
remporter le prix, parceque mes ad- 
versaires ne me sembloient pas dignes 
de ma valeur : assis parmi les dames 
spectatrices des joutes , j'attendois que 
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l'un des tenants demeurât vainqueur 
de tous les autres, pour aller lui enle- 
ver d'un coup de lance sa gloire et 
toutes ses couronnes ; mais l'Amour 
m'attendoit aussi , et me vainquit sant 
combattre. 

Une jeune personne, nommée Cé-* 
line, attira mes yeux par sa beauté. Je 
m'approchai d'elle , je lui parlai : sa 
douceur, sa grâce, sa modestie, ache- 
vèrent de m 1 enflammer. IVndant les- 
trois fours que dura le tournoi je ne la 
quittai pas , et je ne crains pas de vous 
dire que, dès le second jôur, elle y 
prenoit autant de plaisir que moi. 

Céline m'instruisit de sa naissance 
et de son sort. Je suis , me dit* elle , la 
fille du comte de Suflfbk : j'ai perdu, 
mes parents dans mon enfance ; je suis 
héritière de tous leurs biens , et ht loi 
me donne pour tuteur un cousin éloi- 
gné qui prétend devenir mon époux. - 
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Cet homme que je déteste s'appelle 
Brunor ; c'est le chevalier que vous 
voyez dans l'arène. Il me traîne par- 
tout avec lui ; et dès demain il me ra- 
mènera dans un affreux château, ou 
je suis condamnée à passer mes jours 
avec Brunor et un de ses amis nommé 
Danain , qui ne le quitte jamais , et qui 
n'est pas plus aimable que lai. 

Ce récit suffisoit pour me donner 
l'envie d'enlever Céline à Brunor. Sur- 
le-champ, je médite le projet d'avoir 
entrée dans le château des deux amis ; 
je m'élance dans l'arène , et je défie 
le farouche Brunor. A peine je me sen- 
tis ébranler par son coup de lance ; 
ruais je me laissai tomber de cheval ; je 
feignis d'être évanoui par la force du 
coup ; et reprenant avec peine l'usage 
de mes sens : Seigneur chevalier, lui 
dis -je d'une voix mourante, j'ai be- 
soin de secours ; je suis étranger et ne 
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connois personne dans ce royaume : 
votre courage m'est un sûr garant de 
votre courtoisie ; c'est à mon vain* 
queur que je m'adresse pour qu'il 
prermesoin de mes jours. Brunor, lier' 
de sa victoire et de ma confiance, me 
rassura avec dignité ; et consultant sqn* 
cher ami Danain , ils convinrent tous 
deux qu'ils ne pou voient se dispenser 
de me faire por ter à leur château , pour 
me laisser rétablir de ma chûte. 

Sur-le-champ l'on me pose sur un 
brancard ; on me prodigue les soins 
les plus empressés : Brunor, Danain et 
Céline m'escortent jusqu'au château. 
Pendant toute la route, mes yeux é- ; 
roient toujours sur Céline ; et dès tjue J 
j'appercevois ceux de Brunor, je jet*^ 
rois des cris affreux que m'arrachoit la 
douleur de ma chûte. 

Enfin nous arrivâmes à ce château 
dont l'accès étoit interdit à tout au- 
5 
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tré que Brunor et Danain. On envoya 
chercher le médecin le plus savant du 
pays 4 il m'examina, long - temps y et 
Conclut,après beaucoupde réflexions, 
qu'il y avoit quelque fracture interne , 
et que la maladie seroit longue. G'étoit 
bien mon projet. 

L'aimable Céline , qui devoitétre le 
médecin de tous mes véritables maux , 
venoit me voir quelquefois. Brunor ne 
la quittoit guère ; mais il la quitta un 
moment, et ce moment mé suffit pour 
l'instruire de la feinte que mjàvoit ins- 
pirée l'amour. Céline fut d'abord ef- 
frayée; bientjôt elle se rassura , bien- 
tôt elle m'aida elle-même à mentir, 
et me récompensa de tous mes men- 
songes. 

Ce fut ainsi que je passai près de 
trois mois dans le château de Brunor, 
toujours malade et toujours soigné par 
la belle Céline. Hélas! l'habitude du 
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bonheur rend imprudent. Un .matin 
que j'étois avec ma charmante maî- 
tresse, Danain, ce fidèle ami de Bru- 
nor, voulut savoir des nouvelles du 
malade ; et comme il me croyoit en- 
dormi , il prit des précautions pour né 
pas troubler mon sommeil. Quelle fut 
sa surprise, lorsqu'il me vit très éveillé 
aux genoux de Céline, où j'avois plu- 
tôt l'air de remercier que de deman- 
der! , 

Soit amitié pour Brunor, soit dépit 
d'avoir été trompé , il s'élance sur moi 
Tépée à la main. J'ai bientôt saisi la 
mienne; et, dans mon appartement 
même, nous commençons un combat 
d'autant plus dangereux, que notre é- 
pée étoit notre seule arme. Les amants 
heureux le sont par-tout: je renver- 
sai Danain baigné dans son sang ; 
courus à lui, et ne lui donnai la vie 
qu'après lui avoir fait jurer, foi de che* 
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valier, qu'il garderoit le secret avec 
Brunor, et trouverait un prétexte à sa 
blessure. Je lui promis de mon côté 
que je partirois à l'heure même , et je 
tins parole. Je dis adieu à la belle Cé- 
line ; je pris congé de Brunor, et m'é- 
loignai de ce château, dans le dessein 
d'y revenir aussitôt que je le pourrois 
sans danger. 

Plusieurs aventures me conduisi- 
rent à la cour du roi de Camélide, où 
j'étois encore ce matin, lorsque le nain 
de la charmante Céline est venu me 
porter une lettre de cette belle, qui 
m'apprend que Danain , guéri de sa 
blessure, doit partir aujourd'hui avec 
Brunor pour aller chez le roi Perles , 
et que leur absence laisse Céline maî- 
tresse de ses actions et du château. Sur- 
le-champ je suis parti pour retourner 
auprès de Céline. Mais j'avois trente 
lieues à faire ; et jugeant bien que mon 
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cheval ne pou rr oit pas y suffire , j'ai 
juré de combattre tous les^ chevaliers 
que je rencontrer ois, pour les obliger 
de changer avec moi de coursier. Cette 
manière de relayer m'avoit réussi ; je 
n'étois plus qu'à quatre lieues du châ- 
teau de Céline, quand , pour mon mal- 
heur, je vous ai rencontrés. 

Clodion fit un profond soupir , et 
finit là son récit. Blanchefleur ne put 
s'empêcher de rire de ses aventures : 
Perceval , qui , dans sa jeunesse, avoit 
été fort étourdi, pardonna de bon cœur 
au prince françois; et Bliombéris, au 
désespoir de sa victoire , lui dit en l'em- 
brassant : Si vous vous sentez en état 
de continuer votre route, mon cheval 
réparera les torts que j'ai avec vous. 
Promettez -moi de me le ramener dans 
huit jours à la cour d'Artus , et je vais 
vous le confier. Je sais trop quelle est 
la douleur de vivre loi» de ce qu'on. 

5. 
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aime. Ciodion embrasse son généreux 
vainqueur, lui demande son nom , et 
jure qu'avant huit jours Ebene aura 
rejoint Biiombéris. Ensuite, se rele~ 
vant avec peine, il essaie de monter 
sur le bel Ébene ; mais sa chûtei'avoît 
tellement moulu, que jamais il n'en 
seroit venu à bout, sans le secours de 
Biiombéris. Enfin, une fois monté, le 
prince Ciodion , malgré ses douleurs , 
pique des deux ; et le léger Ébene l'em- 
porte plus vite que le vent. 

Biiombéris, enchanté d'avoir servi 
le frère de Félicie, fit relever le cheval 
que Ciodion avoit laissé ; et jugeant 
que le pauvre animal pouvoir encore 
le mener au pas jusqu'à Cramalor,» 
dont il n'étoitpas éloigné , il le monta , 
et pria Blanchefleur et Perceval de ra- 
lentir un peu leur course. Ils n'étoient 
plus qu'à une petite lieue de la ville , 
quand ils rencontrèrent un chevalier 
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à pied , qui n'eut pas plutôt apperçu 
Bliombéris , que , mettant l'épée à la 
main : Te voilà dottc ! lui dit -il ; et 
voilà l'état où tu as réduit mon mal- 
heureux cheval ! Descends , si tu as de 
l'honneur, et nous verrons si le hasard 
te servira aussi bien qu'il t'a servi ce 
matin. En vain Bliombéris voulut lui 
èxpliquer sa méprise ; en vain Perce- 
val , qui connoissoit ce guerrier , vou- 
lut retenir sa fureur; rien ne fut capa- 
ble de l'appaiser. H força Bliombéris 
de commencer à pied un des plus ter- 
ribles combats qu'il eût livrés. 

Ce chevalier étoit le vaillant Gau- 
▼ain , un des héros de là table ronde. 
Le jeune Clodion l'avoit renversé le 
matin ; et Gauvaih , irrité de sa défaite, 
combattoit avec unê rage qui eût été 
funeste à tout autre que Bliombéris. 
Celui-ci faisoit tomber sur Gauvaiii 
une grêle de coups , et n'en paroit pas 
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moins beaucoup de ceux que Gauvaî» 
lui portoit. Le combat duroit depuis 
une heure : les armes des deux cheva- 
liers étoient déjà teintes de leur sang.; 
Jeurs forces commençoient à ne plus 
servir leur courage, lorsque, d'un mu- 
tuel accord, ils se demandèrent quel- 
ques instants de repos. Assis tous deux 
sur le gazon qu'ils venoient de baigner 
de leur sang, ces deux braves guer- 
riers , sans crainte, sans méfiance, se 
parlèrent avectlouceur, en attendant 
le moment de s'égorger. Bliombéris 
profita de ce repos pour raconter à 
Gauvain la cause de son erreur : ce- 
lui-ci, que plusieurs blessures avoient 
rendu plus attentif, écouta Bliombé- 
ris, et lui demanda pardon de sa mé- 
prise. Les deux ennemis s'embrassè- 
rent, et firent d'autant plus sagement, 
que le prix de la victoire n'existoit déjà 
plus : le cheval de Gauvain rendoit les 
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\ derniers soupirs. Bliombéris continua 
i sa rou te à pied , ainsi que le brave Gau- 
( vain ; et sans quitter Blanchefleur et 
son chevalier, ils arrivèrent tous en- 
! semble à Cramalot. 
, Notre héros fut présenté au grand 

Artus par son ami Perceval. Témoin 
des actions de Bliombéris , il le fit con- 
noître aux chevaliers de la table ronde , 
comme un jeune héros digne de deve- 
nir un jour leur frère. Lancelot, Tris- 
tan , le roi Carados , tous les chevaliers 
de la cour d'Angleterre, Tac cueillirent 
avec amitié : le monarque le combla 
de caresses , et voulut en vain le rete- 
nir quelque temps. Le premier soin de 
Bliombéris avoit été de demander des 
nouvelles de son pere ; Gauvain seul 
avoit pu lui en apprendre : Gauvain 
avoit rencontré Palamede sur la route 
d'Orcanie. Bliombéris seroit parti sur 
lt • champ pour TOrcanie ; mais il étoit 
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forcé d'attendre son cheval , son chef 
Ébene, et il se repentait déjà de l'avoir 
confié à l'imprudent Clodion. 

Il avoit raison de s'en repentir : les 
huit jours expirés , Clodion ne parut 
point. Bliombéris , au désespoir , vou- 
loit aller à pied au château de Brunor ; 
mais le désir de voir son pere l'appel- 
^loiten Orcanie. Perceval raconta ses 
chagrins au grand Artus ; et ce monar- 
que, pour satisfaire l'impatience d'un 
fils si tendre, lui donna un de ses plus 
beaux coursiers. Bliombéris , après a- 
vôir remercié le roi , prit sur-le-champ 
la route 'd'Orcanie, suivi de Blanche- 
fleur et de son cher Perceval. 

Après deux jours de marche , ils s'é- 
garèrent dans des montagnes , et mar- 
chèrent long- temps sans rencontrer 
personne qui pût les remettre dans leur 
chemin. Tout-à-coup une femme éplo- 
rée vint se jetter à genoux devant eux : 
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Àh ! bravés chevaliers, s'écria- t- elle, 
venez sauver la plus malheureuse et la 
plus tendre des amantes : ma maîtresse 
va périr dans les flammes, si votre va- 
leur ne la délivre. Nos deux héros im- 
patients pressent la dame de les con- 
duire: ils arrivent à un château dont 
le pont étoit levé. Une fumée épaisse 
et des tourbillons de flamme se fai-, 
soient voir au -'dessus des remparts : 
Perceval et Bliombéris craignirent d'ê-. 
tre arrivés trop tard. Ils sonnent du cor 
avec violence ; le pont se baisse ; et nos 
paladins voient paroître deux cheva- 
liers, dont l'un étoit couvert d'armes 
noires, et l'autre d'armes dorées. 

Etrangers, leur dit le chevalier noir, 
ne venez point troubler un supplice 
juste, et laissez-nous punir des coupa- 
bles. Us peuvent l'être * reprit le Gai- , 
lois ; dans ce cas mon épée servira mal 
mon courage: mais ils peuvent être. 
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innocents , et alors elle punira des bar- 
bares. A peine ces mot» sont pronon- 
cés, que Perceval est aux mains avec 
le chevalier noir, et Biiombéris se pré- 
cipite sur celui qui portoit des armes 
dorées. 

Comme ils alloient s'atteindre de 
leurs lances ; le cheval de l'adversaire 
de Biiombéris fait un écart qui empê- 
che son maître de toucher notre héros. 
En vain le chevalier furieux lui fait sen- 
tir l'aiguillon ; le cheval résiste, se ca- 
bre , jette son cavalier loin de lui , et 
court en sautant auprès de Biiombéris. 
Celui-ci surpris regarde ce bel animal 
qui caracole autour de' lui, hennit en- 
le regardant, et vient lui mouiller les 
pieds de son écume. Biiombéris jette 
un cri en reconnoissant Ebene : il se 
précipite à terre, court à ce beau cour- 
sier , le caresse, le baise ; et l'aimable 
Ébene semble partager sa joit. Lt chc- 
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valier aux armes dorées profite du mo- 
ment; il se relevé, et s'avance » Tépée 
à la main, pour frapper BHontbéris par 
derrière. Ebene Tappercoit, et attend 
que le traître soit à portée ; alors il lui 
détache de toute sa force ses de ux pieds 
contre la poitrine, le renverse, le foule; 
et, malgré les cris de Bliombéris , il lui 
passe vingt fois sur le corps. 

Pendant ce temps, Perceval s'étoit 
défait de son ennemi : Bliombéris, vain- 
queur sans avoir combattu , monte sur 
Ébene, et court avec le Gallois délivrer 
la malheureuse victime. Quelle est sa 
surprise en reconnaissant Clodion et 
Céline enchaînés, et prêts à être jettés 
dans le bûcher l Ces amants impru- 
dents avoient été surpris par Brunor et 
Danaiu , qui avoient ordonné leur sup- 
plice. Mais Danain venoit d'être im- 
molé par Perceval; et Brunor, moulu 
par le charmant Ébene,pouvoit à peiiw 
6 
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respirer. Bliombéris le fit porter dans 
son château , remit Céline dans les 
mainS dé dedion^ fit rendre à ce prince 
ses armes,- et lui donna lè cheval d'Ar- 
tus. Clôdion embrassa mille fois ses 
chers libérateurs , leur jura de ne ja- 
mais oublier leurs bienfaits ; et pressé 
de quitter un pays où il lui étoit arrivé 
tant d'infortunes , il courut s'embar-. 
quer sur-le-champ , et arriva heureuse- 
ment à Tournai avec la belle Céline. 

Bliomfrérïs reprit la route d'Orca- 
nie ; maisil n'y trouva point Palamcde: 
le sort sembloit toujours l'éloigner de 
ce héros. Jamais il ne put le rencon- 
trer, peridantdix-huit mois employés à 
parcourir l'Angleterre. Dans ces voya- 
ges, Bliombéris fit des actions dignes 
d'une éternelle mémoire : par- tout il 
délivroit les prisonniers , prenoit des 
châteaux, assommoit des géants, dés- 
arconnoit des chevaliers, et sauvoit. 
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l'honneur des pucelies. Perceval , en- 
chanté de son vaillant ami , l'aimoit 
comme le frère le plus tendre : Bîan- 
chejleur auroit donné toitf ce qu'elle 
possédait , hors son amant , pour unir 
Biiombéris et Féiicie ; et comme elle 
savoit les conditions auxquelles cette 
princesse seroit mariée, la charmante 
Blanchefleur tenoit un.registre exact 
de toutes les actièns de nptre héros, 
pour pouvoir en rendre compte à Pha- 
jramond. Elle avoit déjà fait un état de 
quarante-deux châteaux pris, vingt r 
trois géants tués , onze chevaliers vain- 
cus, et. soixante -trois pucelies déli- 
vrées : encore avoit-elle la modestie de 
ne pas se comprendre dans le nom? 
bre. • 

Biiombéris , que la gloire ne conso- 
loit point de nepas retrouver son pere, 
retournoit à la cour d' Artus , lorsqu'ea 
traversant la forêt de Brocéliande, U 
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arriva à ce même perron de Merlin où 
Bianchefleur avoit été poursuivie par 
Bréhus. Auprès de ce perron nos voya- 
geurs apperçurent un grand chevalier 
couvert d'armes noires , couché sur le 
bord de la fontaine de Merlin , et pro- 
fondément endormi. La chaleur lui a- 
voit fait ôterson casque, et son visage 
sembloit annoncer que les chagrins Ta- 
voient plus vieilli <jue les années. Sa 
lance et son bouclier étaient auprès de 
lui ; sur ce bouclier étoit peinte une 
couronne de cyprès , avec ces mots : 
Jb n'en veux point d'autre. Perce- 
val ne reconnut pas les traits de ce che- 
valier; et désirant vivement de le con- 
noître , il fit du bruit pour le réveiller. 
L'inconnu ouvrit à peine les yeux, que; 
reprenant ses armes , il s'élance sur un 
superbe coursier qui étoit auprès de 
lui; et, sans dire un mot à Perceval, 
il met la lance en arrêt, et vient au ga* 
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lop sur lui. Le fier Gallois court à sa 
rencontre : mais , quelque terrible que 
soit le coup qu'il porte à l'inconnu , ce 
coup ne Tébranle seulement pas ; au 
lieu que le magnanime Perceval vuide 
les arçons pour la première fois de sa 
vie. Bliombéris veut venger sori frère 
d'armes ; et jugeant de la force de son 
ennemi par ce qu'il vient de fajre, il 
s'affermit sur ses étriers , serre sa lance 
de toute sa force, et vole à la rencon- 
tre de l'inconnu. Vaines précautions ! 
celui- ci' reçoit le coup de lance sur 
son bouclier; et renversant le vaillant 
Bliombéris , il le jette sur le gazon à 
côté de son frère d'armes. Après cette 
.double victoire, l'inconnu court après 
les chevaux des vaincus, qui s'étoient 
échappés ; il les ramené à leurs maî- 
tres, salue Blanchefleur avec autant 
-de politesse que de grâce, s'éloigne au 
galop sans dire un seul mot, et bientôt 
on le perd de vue. 6. 
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Nos héros , tous deux par terre, se 
regard oient, et ne savoient que pen- 
ser. Blanchefleur , qui d'abord avoit 
craint que leur chûte ne les eût bles- 
sés, n'eut bientôt plus d'inquiétude; 
et voyant qu'ils remontoient triste- 
ment à cheval sans se parler; elle fit 
un éclat de rire qui pensa fâcher Per- 
ceval. Jamais de sa vie ce fier Gal- 
lois n'avoit été désarçonné ; c'était la 
première fois que Bliombéris rétoit 
aussi: ils ne doutèrent point que ce ne 
fût quelque lutin qui avoit pris la figure 
d'un chevalier pour les vaincre; et Ce 
qui le leur fit penser , c'est q»e l'aven- 
ture leur arrivoitprès delà fontaine de 
Merlin, lieu célèbre pour les enchan- 
tements. Consolés par cette idée, nos 
paladins continuèrent leur route vers 
Cramalot, où Perceval vouloit faire 
recevoir son ami chevalier de la table 
ronde. 
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Le compte qu'il rendit à Artus des 
actions de Bliombéris engagea ce mo- 
narque à lui accorder ce qu'il desiroit. 
La seule aventure dont Perceval ne 
parla pas fut celle de la fontaine de 
Merlin ; et tous les chevaliers de là 
cour d'Angleterre donnèrent leur suf- 
frage au nouveau frère qu'on leur pré- 
sentait. La belle Genièvre , la tendre 
Yseult, étaient trop liées avec Blan- 
chefleur pour refuser leur voix au che- 
valier qu'elle protégeoit. Bliombéris 
fut donc admis d'une voix unanime à 
cette fameuse table ronde, dont tous 
les chevaliers étaient si braves et si ga- 
lants. Tant d'honneurs ne lui faisoient 
pas oublier sa Félicie; il y pensoit sans 
cesse, et calculoit avec transport que 
les deux ans d'épreuve alloient expirer 
dans un mois. 

Peu de jours avant son départ pour 
la France , le roi Artus étant à table 
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avec ses dames et ses paladins, on vit 
entrer un chevalier dont la bonne mine 
inspiroit du respect. Son bouclier sans 
devise annonçoit qu'il vouloit être in- 
connu ; la visière de son casque étoh 
baissée : il s'approche fièrement d'Ar- 
rus ; et le saluant avec grâce et no- 
blesse : Puissant roi, lui dit -il, j'ai 
traversé les mers sur le bruit de ta re- 
nommée. Le désir de te voir , de voir 
la belle Genièvre, m'amène d'un pays 
éloigné , et je n'ai pas regret à mon 
voyage. Il me reste un Vœu à remplir ; 
c'est de me battre à outrance avec le 
plus vaillant de tes chevaliers. 

A ces mots, Lancelot , Tristan, 
Perceval , Gauvain , Bliombéris , Arro- 
dian, se lèvent; et regardant de côté 
le téméraire étranger, ils demandent 
tous l'honneur d'éprouver leurs armes 
contre les siennes. Artus, content de 
leur impatience , se retourne vers l'in- 
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çonnu : Seigneur chevalier , lui dit-il , 
vous n'avez qu'à choisir parmi ces guer- 
riers. L'inconnu demande un casque, 
il y jette les noms de tous ces cheva- 
liers, et, après avoir agité le casque, 
il en tire lui-même le nom de Bliom- 
béris. A peine l'a-t-il nommé, que, 
le regardant fixement , il paraît mé- 
content du sort , et va cependant se 
préparer au combat. Bliombéris , pi- 
qué de Pair de mépris qu'a eu l'inconnu 
en lisant son nom , fier d'être chargé 
de l'honneur dé la table ronde , em- 
brasse son cher Perceval, baise la main 
du roi Artus, et se fait amener Ébene. 
Toutes les dames , tous les chevaliers, 
se rendent au lieu du combat; Artus 
lui-même donne le signal, et les bar- 
rières s'ouvrent. 

D'un côté paraît le chevalier in- 
connu ; ses armes bronzées contras- 
tent parfaitement avec son cheval plus 
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blanc que la neige. De l'autre c6té 
l s'avance Bliombéris monté sur le bel 

Ebene : son air est assuré , mais mo- 
deste. Les deux chevaliers courent 
l'un sur l'autre , et brisent leurs lances 
sans s'ébranler. Le terrible cimeterre 
brille déjà dans leurs mains ; mille 
coups font jaillir le feu de leurs cas- 
ques et de leurs boucliers. Surpris tous 
deux de tant de résistance, la colère 
se joint à la valeur. Impatients de ter- 
miner ce combat , ils se saisissent par 
le milieu du corps , et se tiennent étroi- 
tement embrassés. Ils font des efforts 
pour se renverser ; leurs chevaux se 
dérobent sous eux, et les deux pala- 
dins tombentensemble, mais tombent 
debout et sans se quitter. Pied contre 
pied, poitrine contre poitrine, leurs 
armes crientsousles efforts qu'ils font; 
les secousses violentes qu'ils se don- 
nent semblent mutuellement les ra£ 
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fermir; leurs forces sont si égalés, que 
leur combat a l'air d'un repos ; et léur 
résistance réciproque les fait paroître 
immobiles. Bliombéris , en serrant son 
ennemi, distingua une fleur de lis gra- 
vée sur sa cuirasse : ceUe marque lui 
suffit pour cormoître celùi qu'il com- 
battoit. Grand Pharairiond, lui dit-il , 
je me reconnois vaincu ; et; 's'il le faut, i 
jfe vais tomber sur le sable : mais lais- 
se&moi la gloire de tous avoir résisté. 
C'est aujourd'hui le plus beau jour de 
ma vie , et ma défaite m'est plus glo- 
rieuse que toutes mes victoires. Pha- 
ramond lui répondit, en lui serrant 
La main : J'exige de vous le secret ; 
je veux partir sans être connu; et sa- 
tisfait de m'ôtre éprouvé contre le plus 
vaillant des chevaliers d'Arcus, je n'ou- 
blierai jamais ni votre valeur ni votre 
courtoisie : changeons d'épée; Bliom- 
béris fléchit un genou devant le roi de 
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France : celui-ci r embrasse , lui donne 
son épée , prend la sienne ; et remon- 
tant sur son cheval blanc , il sort de la 
lice, et disparpît, , 

Quel fut ^étonneraient du roi Artus 
et de sa cour, lorsqu'ils virent la fin 
d'un combat qui faisoit craindre la 
mort des deux chevaliers. Bliombéris , 
fidèle à sa promesse , ne confia qu'au 
seul Percevalquel étoit celui qu'il avoir 
Combattu; mais tout le monde le de- 
vina, et le modeste Bliombéris ne sa-, 
voit comment se dérober aux louanges 
de toute la cour. 

Les deux, ans d'épreuve expiroient: 
notre héros, désespérant de trouver 
son pere, prit congé du grand Artus, 
et se mit en route pour aller disputer 
Félicie. Le fidèle Perceval et l'aimable 
Blanchefleur ne voulurent pas le quit- 
ter; ils passèrent tous trois la mer, et 
prirent le chemin de Tournai. 
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Qui pourroit peindre tous les senti- 
ments qui agitent Bliombéris? Chaque 
pas qu'il fait le rapproche de Félicie, 
chaque instant qui s'écoule avance 
l'instant de la revoir. Cent fois le jour , 
son imagination lui peint ce fortuné 
moment ; il en jouit avant d'y être; 
et, tout entier à sa rêverie , il ne parle 
que pour engager BlanchefleuretPer- 
ceval à presser leurs coursiers. Ces 
deux amants respectoient son impa- 
tience ; et le bel Ebene , qui sembloit. 
toujours deviner les désirs de son maî- 
tre, n'avoit jamais marché si vite. 

Bliombéris étoit vivement inquiet 
du premier moment où il verroit la 
princesse : il avoit peur de n'être pas 
maître de lui. Si Félicie , disoit - il , par- 
tage mon émotion, nous nous per- 
drons infailliblement. Perceval se creu- 
soit la tête pour prévenir ce malheur j 
7 



Digitized by G00gle 



74 BLIOMBERIS, 

mais tous les moyens qu'il trouvoit 
éloient impossibles ou dangereux. 
Heureusement Blanchefleur les aida : 
l'imagination d'une femme tendre est 
plus fertile que le génie de tous les en- 
chanteurs réunis. Il faut, dit-elle à l'a- 
moureux Bliombéris, que vous écri- 
viez à Félicie ; je lui porterai moi-même 
la lettre, et vous irez attendre la répon- 
se dans la forêt des tourterelles. Cet 
avis est suivi; Bliombéris écrit à la prin- 
cesse : Blanchefleur et Perceval en trent 
dans Tournai avec la lettre ; et Bliom- 
béris gagne la forêt. 

Avec quel plaisir, avec quel atten- 
drissement ne revit -il pas cette allée 
où il avoit eu le bonheur d'être blessé 
par le sanglier ! De douces larmes cou- 
loient de ses yeux en reconnoissant 
des lieux si chers. Il retrouva sur l'é- 
corce de quelques arbres le mot tou- 
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jours que sa main y avoit gravé. Rien 
n'est changé , disoit-il; tout est enco- 
re comme je l'ai laissé. Ah! Félicie, 
êtes -vous toujours la môme? votre 
cœur.... t'adore toujours, s'écria Fé- 
licie qui arrivoit dans ce moment. A 
peine Blanchefleur lui avoit remis la 
lettre, qu'elle étoit partie pour la fo- 
ret. Elle vole , elle se précipite dans les 
bras de Bliombéris : ils veulent se par- 
ler ; des sanglots redoublés leur cou- 
pent la parole ; ils s'embrassent , ils 
pleurent; leurs lèvres brûlantes re- 
cueillent ces larmes, et l'ivresse du 
bonheur leur laisse à peine la faculté 
de le sentir. 

Au bout de quelques instants Bliom- 
béris et Félicie se racontèrent tout ce 
qui leur étoit arrivé. Ce récit fut sou- 
vent interrompu, et les deux amants 
ne purent le finir, parceque la prin- 
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cesse étoit obligée de retourner au par- 
lais. Pour éviter tout soupçon, Bliom- 
béiis convint de n'entrer que le lende- 
main dans Tournai ; et il passa la nuit 
sur ce gazon où il avoit jadis délivré 
la tourterelle. 

Cependant les chevaliers arrivoient 
de toutes parts pour disputer la main 
de la princesse : la ville de Tournai 
pouvoir à peine les contenir. Bliom- 
bêris alla descendre au palais du roi , 
et se présenta à son lever avec la foule 
des paladins. 11 n'avoit eu garde d'ou- 
blier la brillante épée qu'il tenoit do 
la maindePharamond. Le monarque 
la reconnut, et combla de caresses 
Bliombéris. Ce jeune guerrier se ren- 
dit chez la reine , qui le reçut avec 
bonté ; et passant ensuite dans l'appar- 
tement de Félicie, au moment où elle 
recevQÛ tous les seigneurs delà cour, 
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cette princesse ne put s'empôcher de 
rougir en lui disant qu'il y avoit bien 
long- temps qu'on né l'avoit vu. 

Tout étoit prêt pour le tournoi dont 
la princesse étoit le prix. Déjà un ma- 
gnifique trône est élevé pour Phara- 
mond et Rosemonde. Clodion et la 
belle Céline sont à leurs pieds : Félicie, 
parée de tous les diamants de la cou- 
ronne, et plus brillante que sa parure, 
est à côté de la reine ; le cirque est 
rempli de gradins couverts de ric hes 
tapis ; toutes les dames, tous les sei- 
gneurs de la cour remplissent ces gra- 
dins ; une foule immense de peuple est 
au bas, et Ton voit au milieu du cir- 
que une trentaine de chevaliers quipré- 
tendoient à la main de la princesse. 

Avant de commencer le tournoi , le 
roi avoit décidé que Ton feroit l'exa- 
men des actions de chaque prétendant, 
7> 
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et qu'il ne serok permis qu'aux plus 
illustres de combattre. Telle étoit la 
bonne foi de ces heureux temps ; Eha- 
ramond ne demandait à chaque che- 
valier d'autre garant de sa gloire que 
son propre récit ; et la franchise de ces 
paladins ne se seroit pas démentie, 
même pour obtenir la princesse. Cha- 
cun rendit compte au roi avec modes- 
tie et vérité de ce qu'il avoit fait. Lors- 
que le tour de Bliombcris fut arrivé, 
il détacha son épée; et la présentant 
au monarque : Voilà , dit-il , grand roi , 
le seul titre qui me rend digne de dis- 
puter la princesse. Cette épée m'a été 
donnée par le plus vaillant chevalier 
du monde , comme un gage de son es- 
time. Mes autres actions ne sont rien , 
et je les ai oubliées depuis celle qui m'a 
valu cette épée. Je vous entends, lui 
répond Pharamond en souriant ; com- 
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battez , soyez vainqueur, et ma fille est 
à vous. Quelle fut la joie de Bliombé- 
ris ! il embrasse les genoux du roi, 
baise le bas de la robe de la belle Ro- 
semonde, serre contre son sein Clo- 
dion et Perceval ; et, animé par un 
coup-d'ceil de la princesse, il s'élance 
sur Ebene, d'un air qui annonçoit déjà 
la victoire. 

Des trente prétendants à la prin- 
cesse, onze avoient été jugés dignes 
de combattre : Bliombéris étoitle dou- 
zième. Pour être déclaré vainqueur, 
il falloit renverser ses onze rivaux, et 
tenir tète pendant tout le jour à tout 
chevalier qui demanderoit le combat. 
Rien n'étonne ces vaillants guerriers ; 
ils soiit déjà sur leurs coursiers, déjà 
leurs bras nerveux agitent leurs lanc es 
brillantes : .on n'attend plus que le si- 
gnal. 
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Les trompettes sonnent ; Bliombé- 
ris part comme un trait, et renverse 
au milieu de la carrière le rival qui cou- 
roit contre lui. Un autre se présente , 
et Bliombéris lui fait vuider les arçons. 
Un troisième a le même sort. Bliom- 
béris étoit le dieu Mars. Le bel Ébene , 
plus fier , plus ardent que jamais , sem- 
bloit jetter du feu par les yeux et par les 
naseaux, et hennissoit à chaque vic- 
toire. Félicie tremblante suivoit des 
yeux son amant : elle ne respiroit pas 
jusqu'au moment où Bliombéris ren- 
versoit son adversaire ; alors elle re- 
prenoit haleine, et le plus bel incarnat 
se répandoit sur ses joues. Pharamond 
voyoit avec plaisir que la victoire cou- 
ronnoit Bliombéris ; Ciodion applau- 
dissoit de toutes ses forces ; Perceval 
juroit desebattre contre celui qui vain- 
croit Bliombéris ; et, malgré les repré- 
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sentatiôns de tous ceux qui l'entou- 
roient, Bianchefleur crioit chaque fois: 
Courage , Bliombéris ! 

Ce vaillant guerrier se surpasse lui- 
même ; et , sans briser sa lance, il a déjà 
renversé ses onzerivaux. Les acclama- 
tions le déclarent vainqueur. Phara- 
mond le prend parla main, et le con- 
duit à Félicie. Cette princesse faisoifc 
des efforts pour dissimuler sa joie. 
Bliombéris est à ses pieds : il va rece- 
voir le prix de son courage, lorsqu'un 
chevalier inconnu demande le com- 
bat. Bliombéris , irrité de voir son bon- 
heur troublé par un concurrent qu'il 
n'attendoit pas, quitte la main de la 
princesse; et reprenant sa lance avec 
fureur : Qu'il paroisse, s'écria- 1- il , 
qu'il vienne, ce nouveau rival ! Ce ri- 
val parut : et que devint Bliombéris en 
reconnaissant le chevalier à la cou- 
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ronne de cyprès, qui avoit triomphé 
de lui et de Perceval à la fontaine de 
Merlin ? Son courage fut prêt à l'aban- 
donner ; une sueur froide coule par 
tout son corps. Allons, dit-il, il faut 
savoir mourir, même à l'instant d'être 
heureux. Le chevalier des cyprès s'a- 
vance ; il salue le roi et les princesses 
avec grâce ; et faisant caracoler son 
cheval, il glace d'effroi la tendre Fé- 
licie. 

Perceval , qui l'a reconnu , s'élance 
dans l'arène, et veut combattre à la 
place de son ami ; il prétend avoir à 
venger une injure particulière: mais les 
juges du camp s'y opposent, et le fier 
Gallois est obligé d'aller se rasseoir, 
en menaçant des yeux le chevalier de* 
cyprès. La princesse tremblante n'ose 
regarder c e dernier combat : un silen ce 
morne règne dans l'assemblée , et l'on 
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n'entend qu'en frémissant le son triste 
et aigu de la fatale trompette. Bliom- 
béris regarde Félicie , se recommande 
à elle, serre fortement Ebene, et vole 
à son ennemi. 

La rencontre de deux nuages char- 
gés de tonnerre et poussés par des ven ts 
contraires ne fait pas un bruit plus af- 
freux. Les deux chevaliers tombent sur 
la croupe de leurs chevaux, qui sont 
eux-mêmes renversés : mais, se débar- 
rassant des étriers , ils se rejoignent le 
cimeterre à la main , et commencent 
un nouveau combat qui fait frémir les 
plus hardis des spectateurs. Félicie , 
que je vous plains ! vous sentez tous les 
coups que l'on porte à votre amant , et 
votre cœur n'a point de cuirasse. Ce 
tendre cœur est déchiré par chaque 
coup d'épée que Bliombéris reçoit sur 
ses armes. Pcrceval furieux ne se con- 
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tient déjà plus ; il veut aller prendre 
la place de son ami. Pharamond et 
Blanchefleur peuvent à peine le rete- 
nir : ils lui font remarquer que Bliom- 
béris n'a pas encore le moindre désa- 
vantage. Ce héros se défend avec la 
même vigueur qu'il est attaqué. Déjà 
cette fatale couronne de cyprès est ef- 
facée ; chaque coup de Bliombéris fait 
voler une pièce de l'armure de son ad- 
versaire ; chaque coup de son ennemi 
fracasse celle de Bliombéris. Le sang 
ne coulç pas encore ; mais il va bientôt 
couler : Bliombéris , le vaillant Bliom- 
béris , chancelé ; un coup d'épée brise 
son casque , et laisse sa tête désarmée : 
il la couvre de son bouclier ; mais bien- 
tôt il tombe un genou à terre , et se dé- 
fend encore avec intrépidité. Félicie 
est évanouie ; Blanchefleur jette des 
cris affreux ; et Perceval , Tépée à la 
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main , s'élance entre les combattants. 
Barbare , dit-il à l'inconnu , c'est à moi 
qu'il faut adresser tes coups ; je suis 
ton ennemi, je te défie , je t'abhorre ; 
je te regarde comme le plus lâche des 
hommes si tu poursuis l'avantage que 
le hasard te donne sur Bliombéris 
Bliombéris ! s'écria l'inconnu, Bliom- 
béris ! Ô ciel !.. et c'est mon fils que 
j'allois immoler ! A ces mots , il jette 
son épéc et son casque ; et tendant ses 
bras tremblants à Bliombéris : Mon 
fils , mon cher fils , viens embrasser Pa- 
lamede ! Bliombéris se précipite dans 
son sein ; Palamede le presse contre 
son cœur, le baigne de ses larmes : Ah! 
mon fils , dit-il avec des sanglots , mon 
enfant, mon cher enfant, c'est toi que 
mon épée frappoit ! . . toi . . . pour qui 
seul je supporte la vie ! . . Guerriers , 
s'écrie-t-il en regardant tous les spec- 
8 
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tateurs, voilà mon vainqueur, je lui 
rends les armes ; mon fils me surpasse , 
mon fils est un héros. Ces paroles sont 
entendues ; le cirque retentit d'applau- 
dissements. 

Palamede vient présenter son fils à 
Pharamond , qui voulut finir cette heu- 
reuse journée par l'hymen de Félicie et 
de Bliombéris. 

Palamede , Perceval et Blanchefleur 
ne quittèrent plus ces tendres amants ; 
et leur union , en les rendant heu- 
reux , fit le bonheur de toute la cour de 
Pharamond. 

r i v. 
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La langue allemande est trop difficile; / 
presque aucun François ne l'apprend : 
et c'est dommage ; nous y perdons du 
plaisir , les Allemands y perdent de la 
gloire. Si nous pouvions lire en origi- 
nal leurs bons auteurs , nous serions 
enchantés de cette simplicité, de cette 
douceur qui caractérisent leurs ouvra- 
ges. Ils connoissent la nature , et sur- 
tout la nature champêtre, mieux que, 
nous ; ils l'aiment bien davantage , et la 
peignent avec des couleurs plus vraies, 
tes simples traductions de Gessner 
sont au-dessus de toutes nos pasto- 
rales : on ne quitte jamais la mort d'A- 
bcl , les idylles , Daphnis , sans se trou- 
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ver plus patient plus tendre , plus 
doux , plus vertueux enfin , qu'avant 
la lecture. Par-tout c'est de la morale 
pure et facile , et de la vertu qui rend 
heureux. Si j'étois curé de village , je 
lirais à mon prône les ouvrages de 
Gcssner ; et je suis bien sûr que tous 
mes paysans deviendroient honnêtes 
gens , toutes mes paroissiennes chas- 
tes, et que personne ne dormiroit au 
sermon. 

En attendant, je fais des contes ; et 
en voici un que je tiens d'un petit S uisse 
de treize ans , qui avoit long- temps 
gardé les vaches de M. Gessner. 

Dans un village du maregraviat de 
Bareith , en Franconie , vivoit un la- 
boureur nommé Pierre. Il possédoit la 
plus'bclle ferme du pays , et c'étoit sa 
moindre richesse. Trois filles et trois 
garçons , qu'il avoit eus de sa femme 
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Thérèse, étoient mariés, avoient dos 
enfants , et habitoient tous dans sa 
maison. Pierre, âgé de quatré- vingts 
ans , Thérèse de soixante et dix-huit , 
étoient servis , aimés et respectés par 
cette nombreuse famille, qui n'étoit oc- 
cupée que de prolonger leur vieillesse. 
Comme ils avoient été sobres et labo- 
rieux pendant toute leur vie, nulle in- 
firmité ne les tourmentoit dans leurs 
vieux ans : contents d'eux-mêmes , 
s'aimant toujours , heureux et fiers de 
leur famille , ils remercioient Dieu , 
et bénissoient leurs enfants. 

Un soir , après avoir passé la jour- 
née à faire la moisson , le bon Pierre, 
Thérèse et sa famille , assis sur des ger- 
bes , se reposoient devant leur porte. 
Ils admiroient le spectacle de ces belles 
nuits d'été que ne connoissent point 
les habitants des villes. Voyez , disoit 
le, vieillard, comme ce beau ciel est 
8. 
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parsemé d'étoiles brillantes, dont quel- 
ques unes , en se détachant , laissent 
après elles un chemin de feu. La lune „ 
cachéç derrière ces peupliers , nous 
donne une lumière pAle et tremblante , 
qui teint tous les objets d'un blanc uni- 
forme. Le vent ne souffle plus ; les ar- 
bres tranquilles semblent respecter le 
sommeil des oiseaux qui sont dans 
leurs nids : la linotte et la fauvette dor- 
tnentla tctcsousleuraile : le ramier re- 
pose avec sa compagne ? au milieu des 
petits qui n'ont encore d'autres plumes 
que celles de leur mere. Ce profond 
silence n'est troublé que par un cri 
plaintif et lointain , qui vient frapper 
nos oreilles à intervalles égaux ; c'est 
le hibou , inia^e du méchant : il veille 
quand les autres reposent; il se plaint 
sans cesse, et craint la lumière du jour* 
Ù mes enfants ! soyez toujours bons r 
•t vous serez toujours heureux. Depui* 
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soixante ans, votre mere et moi nous 
jouissons d'une félicité tranquille . 
puissiez- vous ne pas Tacheter aussi 
cher qu'elle nous coûta ! 

A ces mots, quelques larmes vinrent 
baigner les yeux du vieillard. Louison , 
une de ses petites-filles , qui n'avoit en- 
core que sept ans , courut l'embrasser. 
Mon grand -papa, lui dit-elle, vous 
nous faites tant de plaisir quand vous 
nous racontez , les soirs , quelque belle 
histoire ! jugez combien nous en au- 
rions si vous vouliez nous dire la vôtre ! 
il n'est pas tard , la soirée est belle , et 
personne n'a envie de dormir. Toute la 
famille de Pierre lui fit les mêmes ins- 
tances : on se mit en cercle autour de 
lui ; Louison alla s'asseoir à ses pieds , 
et recommanda le silence. Chaque 
niere prit sur ses genoux l'enfant dont 
les cris auroient pu distraire l'atten- 
tion ; tout le monde écouta ; et le bon 
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vieillard , caressant d'une main Loin- 
son , et tenant de l'autre la main de 
Thérèse , commença son histoire. 

Il y a bien long-temps que j'avois dix- 
huit ans , et Thérèse en avoicseize. Elle 
étoit hlle unique d'Aimar , le plus ri- 
che fermier du pays. J'étois le paysan 
le plus pauvre du village : je ne m'ap- 
perçus de ma pauvreté qu'en devenant 
amoureux de Thérèse. 

Je fis tous mes efforts pour éteindre 
une passion qui devoit me rendre mal- 
heureux. J'étois bien sûr que mon peu. 
de fortune seroit un obstacle éternel 
pour obtenir Thérèse, et que je devois 
renoncer à elle, ou songer aux moyens 
dem'enrichir. Mais , pour m'enrichir, 
il falloit quitter le village où demeuroit 
Thérèse : cet effort étoit au-dessus de 
moi; j'aimai mieux aller me présenter 
corn me' valet de ferme chez le pere de 
Thérèse. 
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Je fus reçu. Vous jugez avec quel 
courage je travaillois. Je devinsbientôt 
l'ami d'Aimar ; je le devins encore plus 
vite de sa fille. Vous tous, mes enfants, 
qui vous êtes mariés par amour, vous 
savez bien comme Ton se plaît, comme 
l'on se cherche, commel'on se trouve, 
quand une fois le cœur s'est donné. 
Thérèse m'aimoit autant qu'elle étoit 
aimée. Je ne songeois à rien qu'à Thé- 
rèse ; je vivois auprès d'elle ; je la voyois 
tous les jours : je ne pensois plus que 
ce bonheur pouvoit finir. 

Je fus bientôt détrompé. Un paysan 
d'un village voisin fit demander Thé- 
rèse à son père. Aimar alla visiter les 
blés de celui qui s'ofïroit pour son gen- 
dre : d'après cet examen , il déc ida que 
c'étoit l'homme qu'il falloit à sa fille. 
Le mariage fut arrêté. 

Nous eûmes beau pleurer , nos lar- 
mes ne servoient de rien. L'inflexible 
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Aimar fit entendre à Thérèse que sa 
tristesse lui déplaisoit : il falluf encore 
se contraindre. 

Le jour fatal approchoit: tout espoir 
nous étoit ôté ; Thérèse alloit devenir 
la femme d'un hommequ'ellehaïssoit. 
Elle étoit sûre d'en mourir ; j'étois cer- 
tain de ne pas lui survivre : nous prî- 
mes le seul parti qui nous restoit ; nous 
nous enfuîmes : et le ciel nous punit. 

Thérèse et moi quittâmes le village 
au milieu de la nuit : elle étoit montée 
sur un petit cheval qu'un de ses oncles 
-iui avoit donné; j'avois décidé qu'elle 
pouvoit emmener ce cheval qui n'ap- 
partenoit pas à son pere. Un petit pa- 
quet de ses hardes et des miennes étoit 
dans un bissac : quelques provisions , 
très peu d'argent, fruit de ses épargnes» 
voilà ce qu'emportoit Thérèse. Moi » 
je n'a vois rien voulu prendre , tant il 
est vrai que la jeunesse se fait des ver* 
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tus à son gré : j'enlevois une fille à son 
pere , et je me serois fait un scrupule 
de rien emporter de chez lui. 

Nous marchâmes toute la nuit: au 
point du jour nous étions sur la fron- 
tière de Bohême, hors de crainte d'ô- 
tre rejoints. Nous nous arrêtâmes dans 
un vallon , au bord d'un de ces petits 
ruisseaux que les amoureux aiment 
tant à trouver. Thérèse descendit de 
cheval , s'assit avec moi sur le gazon; 
et nous fîmes un repas frugal , mais dé- i 
licieux. Ce repas fini , nous nous oc- 
cupâmes de ce que nous allions deve- 
nir. 

Après un long entretien, après avoir 
compté plus de vingt fois notre argent, 
et estimé le cheval à sa plus haute va- 
leur, nous trouvions toujours que tou- 
tes nos richesses ne valoient pas vingt 
ducats. Vingt ducats ne font pas vivre 
long- temps. Nous décidâmes qu'il fal- 
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loit d'abord gagner une grande ville 
pour y être moins découverts si Ton 
nous poursuivoit, et pour nous marier 
le plus promptement possible. Après 
cette sage résolution nous prîmes la 
route d'Égra. 

En arrivant nous courûmes à l'é- 
glise ; un prêtre nous maria : nous lui 
donnâmes la moitié de notre petit tré- 
sor ; jamais argent ne fut dépensé de si 
bon cœur. Il nous sembloit que toutes 
nos peines étoient finies , que nous n'a- 
vions plus rien à craindre : tout alla 
bien pendant huit jours. 

Au bout de ce temps le petit cheval 
étoit vendu ; au bout d'un mois nous 
n'avions plus rien. Que Elire? que de- 
venir ? Je ne savois rien que les travaux 
rustiques; et les habitants des grandes 
villes font si peu de cas de l'art qui les 
nourrit ! Thérèse n'éroit guère plus ha- 
bile que moi; elle souffr oit, elle trem- 
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bloit pour l'avenir, et nous nous ca- 
chions mutuellement nos peines : sup- 
plice cent fois plus affreux que les pei- 
nes mêmes. Enfin , n'ayant plus de 
ressource, je m'engageai dans le régi- 
ment de cavalerie qui étoit en garnison 
à Égra. Le prix de mon engagement 
fut donné à Thérèse, qui le reçut en 
pleurant*. 

Ma paie me suffisoit pour vivre ; les 
petits ouvrages que faisoit Thérèse, car 
l'indigence Tavoit instruite , lui don- 
noient le moyen de faire aller notre 
petit ménage. Un enfant vint resserrer 
nos nœuds : c'étoit toi, ma chère Ger- 
trude ; nous te regardâmes , Thérèse 
et moi , comme devant faire le bon- 
heur de nos vieux jours. A chaque en- 
tant que le ciel nous a donné, nous 
avons dit la même chose; et jamais 
nous ne nous sommes trompés. Je te 
9 
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mis en nourrice, parceque ma femme 
ne put te nourrir: elle en fut désolée; 
elle passoit les jours auprès de ton ber- 
ceau, tandis que, par mon exactitude 
à mes devoirs , je tâchois d'acquérir 
l'estime et Pamitié de mes chefs. 

Frédéric , mon capitaine , n'avoit 
que vingt ans : il se distinguoitde tous 
les autres officiers par sa douceur et 
par sa figure. Il m'avoit pris en affec- 
tion ; je lui racontai mon aventure : il 
vit Thérèse, et notre sort l'intéressa. 
Il nous promettoit tous les jours de 
faire des démarches auprès d'Aimar ; 
et comme je dépendois absolument de 
lui, j'avois sa parole qu'il me rendroit 
ma liberté aussitôt qu'il auroit appaisé 
mon beau-pere. Frédéric avoit déjà 
écrit à notre village, sans recevoir de 
réponse. 

Le temps s'écouloit : mon jeune ca- 
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pitaine ne paroissoit pas se refroidir. 
Thérèse cependant devenoit chaque 
jour plus triste. Lorsque je lui en de- 
mandois le motif, elle me parlait de 
son pere ; et détournoit la conversa- 
tion. J'étois loin de soupçonner que 
Frédéric étoitia cause deson cha-grin. 

Ce jeune homme, ardent comme 
on Test à son âge , avoit vu Thérèse 
comme je la voyois ; sa vertu étoit plus 
foible que- sa passion. Il connoissofc 
nos malheurs ; il savait le besoin que 
nous avions de lui : il osa expliquer à 
Thérèse quel prix il vouloit de sa pro- 
tection. Ma femme fut indignée, et le 
lui témoigna : mais connoissant mon 
caractère violent et jaloux , elle me 
déroboit ce fatal secret ; elle résistoit 
à Frédéric sans me le dire , tandis que , 
trop crédule, je lui vantois tous les 
jours la généreuse amitié du capitaine. 
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Un jour qu'après avoir descendu le 
piquet je regaguois la maison où de- 
meuroit ma femme, j'apperçus devant 
moi, jugez de ma surprise, Aimar. 
Te voilà donc, s'écria-t-il , ravisseur ! 
rends-moi ma fille; rends-moi le bon- 
heur que tu m'as enlevé pour prix de 
l'amitié que je t'avois marquée. Je tom- 
bai à genoux devant Aimar; j'essuyai 
le premier moment de sa colère; je 
Tappaisai par mes pleurs : il consentit 
à m'écouter. Je n'entrepris point de 
me justifier : Le mal est fait, lui dis-je; 
Thérèse est à moi ; elle est ma femme. 
Ma vie est dans vos mains, punissez- 
moi; mais épargnez votre enfant, votre 
fille unique ; ne déshonorez» pas son 
époux ; ne la faites pas mourir de dou- 
leur : oubliez -moi pour ne vous sou- 
venir que d'elle. En disant ces mots v 
au lieu de le conduire chez Thérèse x 
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je le conduisois vers l'endroit où Ton 
te nourrissoit, ma fille : Venez, ajou- 
tai-je , venez voir quelqu'un dont il 
faut aussi que vous ayez pitié. 

Tu étois dans ton berceau, Ger- 
trude ; tu 'dormois ; tan visage blanc 
et vermeil peignoit l'innocence et la 
santé. Aimar te regarde , ses yeux se 
mouillent. Je te prends dans mes bras , 
je te présente à lui : Voilà encore votre 
fille, lui dis -je. Tu te réveillas à mon 
mouvement; et, comme si le ciel fa- 
voit inspirée, loin de te plaindre tu te 
mis à sourire; et, tendant tes deux pe- 
tits bras vers le vieux Aimar, tu saisis 
ses cheveux blancs que tu serrois dans 
tes doigts en rapprochant son visage 
du tien. Le vieillard te couvrit de bai- 
sers , me pressa contre sa poitrine ; 
et l'emportant avec lui : Allons trou- 
ver ma ûlle ; viens , mon 61s , s'écria-t-il 
9* 



Digitized by G00gle 



lOI P t E R K E, 

en me tendant la main. Vous devez, 
penser, mes enfants, avec quelle joie 
je le conduisis à notre maison. 

Pendant le chemin, je craignis que 
la vue de son pere ne fît du mal à Thé- 
rèse. Dans le dessein de la prévenir , 
je cours devant Aimar ; je monte , j'ou» 
vre la porte, et je vois Frédéric aux 
genoux de Thérèse qui étoit obligée 
d'employer la force pour sedérober à 
ses transports. A peine ce spectacle 
avoit frappé mes yeux, que mon épée 
étoit dans le sein de Frédéric. 11 tombe 
baigné dans son sang , il s'écrie : on ac- 
court; la garde arrive, mon épée fu- 
moit encore; on me saisit, et le mal- 
heureux Aimar arrive avec la foule 
pour voir son gendre chargé de fers. 

Je l'embrassai , je lui recommandai 
mon enfant et ma femme qui étoit sans 
connoissauce : je t'embrassai aussi , 
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ma chère Gertrude, et je suivis mes 
camarades, qui me conduisirent dans 
un cachot. 

J'y fus deux jours^t trois nuits, dans 
l'état que vous pouvefc imaginer. J'i- 
gnorois tout ce qui se passoit ; j'igno- 
rois le sort de Thérèse : je ne voyois 
personne que mon sinistre geôlier, qui 
répondoit à toutes mes questions en 
réassurant que je ne pouvois demeu- 
rer long- temps sans être condamné. 

Le troisième jour, les portes s'ou- 
vrent ; on me dit de sortir; un déta- 
chement m'attendoit : on m'entoure; 
je marche ; on me conduit à la place 
d'armes. Je vois de loin le régiment 
assemblé, et j'apperçois l'affreux ins- 
trument de mon supplice. L'idée que 
j'étoisau comble de mes m a ifx me ren- 
dit les forces que j'avois perdues : je 
doublai le pas par un mouvement con- 
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vulsif ; ma langue prononooit malgré 
moi le nom de Thérèse ; je la c herchois 
des yeux , je me plaignois de ne pas la 
trouver : j'arrive enfin. 

On me lit ma sentence ; on me livre 
à celui qui devoit l'exécuter. Je ix'at- 
tendois plus que le coup mortel , lors- 
que des cris perçants suspendent mon 
supplice. Je regarde , je vois un spec tre 
à demi nu /pâle, sanglant, faisant des 
efforts pour percer la troupe armée qui 
m'environnoit : c'étoit Frédéric. Mes 
amis , crioit-il , c'est moi qui suis cou- 
pable, c'est moi qui mérite la mort. 
Mes amis, grâce pour l'innocent : j'ai 
voulu séduire sa femme , il m'en a pu- 
ni ; il a été juste : vous êtes des barba- 
res, si vous osez attenter à ses jours. 
Le chef du régiment court à Frédéric ; 
il veut le calmer : il lui montre la loi qui 
me condamne pour avoir porté la maia 
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sur mon officier. Je ne Tétois plus, 
s'écrie Frédéric ; je lui avois rendu sa 
liberté : voilà son congé signé de la 
veille ; il n'est pas soumis à votre jus- 
tice. Les chefs étonnés s'assemblent ; 
Frédéric et l'humanité défendent mes 
droits ; je suis reconduit en prison : 
Frédéric écrit au ministre ; il s'accuse 
lui-même; il demande ma grâce, et 
l'obtient. 

Aimar, Thérèse et moi, nous allâ- 
mes nous jetter aux pieds de ce libéra- 
teur. Il confirma le don qu'il m'avoit 
fait de ma liberté ; il voulut y joindre 
des bienfaits, que nous n'acceptâmes 
point. Nous revînmes dans ce village, 
où la mort d 1 Aimar m'a laissé maître 
de ses biens, et où nous finirons nos 
jours , Thérèse et moi , dans la paix et 
au milieu de vous. 

Tous les enfants de Pierre s'étaient 
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pressés autour de lui pendant son récit. 
Il ne parloit plus , qu'ils écoutoient en- 
core ; et leurs pleurs coûtaient le long 
de leurs joues. Consolez -vous, leur 
dit le bon vieillard ; le ciel m'a récom- 
pensé de toutes mes peines par l'amour 
que vous avez pour moi. En disant ces 
mots , il les embrassa ; Louison le baisa 
deux fois , et toute la famille alla se 
coucher. 

F I N. 
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Les Espagnols ont été nos maîtres en 
littérature : nous les avons passés de- 
puis; mais il ne faut pas oublier qu'ils 
nous guidèrent. Ils avoient un théâtre 
et de bons poètes long- temps avant 
nous : Lope deVéga, Garcilasso, Mi- 
chel de Cervantes, écrivoient avant la 
naissance de Rotrou et de Corneille. 
Don Quichotte avoit déjà valu à la 
littérature espagnole une gloire dont 
elle a paru se contenter, puisqu'elle ne 
s'est pas souciée d'aller au -delà. Leur 
langue étoit universellement répan- 
due : presque tous les académiciens 
dont le cardinal de Richelieu composa 
l'académie Françoise savoient l'espa- 
gnol, et traduisoient ou imitoient les 
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auteurs de cette nation. Tous les ro- 
mans, toutes les comédies de ce temps 
peignoient les mœurs de l'Espagne. En 
effet , ces mœurs étoient favorables à la 
scène: les aventures singulières, les qui- 
proquo, les déguisements, les duels, 
qui remplissent tous leurs livres, dé- 
plaisent quelquefois, mais n'ennuient 
guère : la curiosité fait toujours ache- 
ver l'ouvrage, ce qui n'arrive pas tou- 
jours avec des auteurs plus raisonna- 
bles. D'ailleurs cette galan terie maure, 
miléc à la vivacité, à la noblesse du ca- 
ractère castillan, fait de tous les vrais 
Espagnols autant de héros ; et l'on sait 
que les Espagnoles sont les amantes 
les plus passionnées. 

Comment se fait-il donç que ce peu- 
ple , qui a de la valeur , de l'esprit , ùne 
patience à toute épreuve, un superbe 
royaume , les Philippines , les mines du 
Pôtose, la moitié de l'Amérique, et des 
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Bourbons, ne soit pas le plus puissant 
peuple de l'Europe? 11 y auroit là- des- 
sus beaucoup de choses à dire, que je 
ne dirai point, pour trois raisons. La 
première, c'est qu'elles seroient inu- 
tiles : la seconde, c'est que je dé pi ai- 
rois peut-être à alguno FAMILIAR DEL 
santo officio ; eh ! que Dieu m'en pré- 
serve ! la troisième , c'est que j'ai une 
nouvelle à raconter. 

Çélestine à dix-sept ans étoit la 
beauté de Grenade. Orpheline et héri- 
tière d'une fortune immense , elle vi- 
voitsous la tutele d'un vieux oncle dur 
et avare: ce t oncle s'appelloit Alonze. IL 
étoit occupé toute la journée à comp- 
ter ses ducats , et toute la nuit à faire 
taire les sérénades que l'on venoir don» 
ner à Célestine. Le dessein d' Alonze 
étoit de marier cette riche héritière a- 
vec don Henriqueson fils , qui étudioit 
10 
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depuis dix ans à l'université de Sala-» 
manque , et commençoit à expliquer 
Cornélius Népos assez passablement. 

Presque tous les cavaliers de Gre- 
nade étoient amoureux de Célestine : 
ils ne pouvoient la voir qu'à la messe , 
et tous les jours l'église où elle alknt 
ctoit remplie des jeunes gens les plus 
aimables et les mieux faits. Parmi eux 
se distinguoit donPedre. Capitaine de 
cavalerie à vingt ans , peu riche, mais 
d'une grande maison , beau , doux , 
spirituel et très tendre , il s'attiroit les 
yeux de toutes les dames de Grenade , 
et il ne regardoit que Célestine. Celle- 
ci, qui s'en étoit apperçue, commen- 
çoit à regarder aussi don Pedre^ 

Ils passèrent ainsi deux mois sans 
oser se parler , et ne s'en disant pas 
moins beaucoup de choses. Au bout 
de ce temps don Pedre trouva le moyen 
de faire parvenir à sa maîtresse une 
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lettre -qui lui apprenoit tout ce qu'elle 
savoit déjà. La sévère Célestine eut à 
peine lu cette lettre, qu'elle la fit re- 
porter à don Pedre avec beaucoup de 
dignité : mais comme Célestine avoit 
une mémoire fort heureuse , elle retint 
la lettre par cœur , et fut en état d'y ré- 
pondre très en détail huit jours après. 

Nos deux amants s'aimoient et s'é- 
crivoient : don Pedre vouioit davan- 
tage. Il sollicitoit depuis long-temps la 
I permission de venir causer à la jalou- 
sie de Célestine. Tel est l'usage d'Es- 
pagne, où les fenêtres servent bien plus 
pour la nuit que pour le jour : là se 
donnent tous lesrendez-vous. Al'heure 
où la rue doit être déserte , l'amant 
s'enveloppe dans son manteau , s'ar- 
me de son épée , et marche , en invo- 
quant l'Amour et la Nuit, vers une 
jalousie basse , grillée du côté de la 
rue, et fermée en dedans par des v<* 
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lets. Bientôt les volets s*ouvrent douce- 
ment ; la charmante Espagnole paroît, 
et demande en tremblant si personne 
n'est dans la rue : son amant transporté 
de joie la rassure ; on se parle à voix 
basse , on s'interrompt , on se dit cent 
fois la même chose : les serments vo- 
lent à travers les grilles ; les baisers y 
passent à moitié : l'amant maudit les 
barreaux ; la maîtresse leur rend grâ- 
ces : le jour approche , il faut se sépa- 
rer; on est encore une heure à se dire 
adieu , et Ton se quitte sans avoir parlé 
d'une infinité de choses intéressantes 
que Ton avoit à se dire. 

La jalousie de Célestine étoit au rez- 
de-chaussée , et dannoit sur une petite 
place mal bâtie , déserte , et habitée 
seulement par les plus pauvres du peu- 
ple. La vieille nourrice de don Pedre y 
occupoit une misérable chambre vis- 
Vvis la fenêtre de Célestine. Pedre va 
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trouver sa nourrice : Ma bonne mere , 
lui dit-il , j'ai souffert trop long-temps 
que vous Rissiez si mal logée j cet ou- 
bli est coupable de ma part, et je veux 
le réparer en vous donnant un appar- 
tement chez moi : venez l'occuper , et 
abandonnez celui-ci à ma disposition. 
La bonne femme , attendrie jusqu'aux 
larmes , refuse long-temps ; mais pres- 
sée de manière à ne pouvoir résister , 
elle accepte l'échange en baisant les 
mains de son pieux nourrisson. 

Jamais roi ne prit possession d'un 
palais avec autant de joie qu'en ressen- 
tit don Pedre en s'établissant dans la 
chambre desa nourrice. Dès que le soir 
fut venu , Célestine parut à la jalousie ; 
elle promit d'y venir tous les deux 
jours , et tint parole tous les jours. Ces 
doux entretiens achevèrent d'enflam- 
mer ces tendres amants : bientôt toutes * 
les heures de la nuit furent employées 
10. 
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à se parler , et toutes les heu res du jour 
à s'écrire. Enfin , ils en étoient tous 
deux à ce point, d'ivresse, de bonheur 
et de tourments , dernier période de 
l'amour , quand le fils d'Alonze, Hen- 
riquc , le futur époux de Célestine , ar- 
riva de Salamanque , apportant pour 
sa prétendue une déclaration d'amour 
en latin que son régent lui avoit faite. 

On tint conseil à la jalousie ; mais 
pendant ce temps le vieux tuteur fai- 
soit dresser le contrat de mariage , et 
le jour étoit fixé pour marier Célestine 
et Henrique. Tout le monde sait bien 
qu'en pareille circonstance il n'y a 
d'autre parti à prendre que de s'enfuir 
en Portugal. C'est à quoi on se décida. 
11 fut arrêté qu'en arrivant à Lisbon- 
ne les deux amants commenceroient 
par se marier , et plaideroient ensuite 
avec le tuteur. Célestine devoit se mu- 
nir d'une cassette de pierreries que sa 
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mere lui avoit laissée : cette cassette 
valoit beaucoup d'argent , et devoit 
faire vivre les époux jusques au gain du 
procès. Jamais dessein ne fut combiné 
avec tant de prudence. 

Il ne s'agissoit plus que de pouvoir 
s'échapper ; et pour cela il falloit s'em- 
parer de la clef de la jalousie. Célestiné 
en vint à bout. Aussitôt il fut arrêté que 
le lendemain , à onze heures du soir 
sonnantes , Pedre , après avoir disposé 
des chevaux hors de la ville , viendroit 
chercher Célestiné qui descendroitpar 
la fenêtre , et qu'ils fuiroient tous deux 
vers le Portugal. 

Don Pedre employa toute la jour- 
née aux apprêts de son départ ; Céles- 
tiné , de son côté , arrangea et déran- 
gea vingt fois la petite cassette qui 
devoit les suivre : elle eut grand soin 
d'y serrer une fort belle émeraude que 
»on amant lui avoit donnée. Célestiné 
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et la cassette étoient prêtes à huit heu- 
res du soir ; et il n'en étoit pas dix que 
don Pedre, dont la voiture étoit toute 
prête sur la route d'Andalousie , ga- 
gnoit en palpitant de joie la petite 
place. 

Sur le point d'y arriver, il entend ap- 
peller ausecours, etvoitdeux hommes 
attaqués par cinq spadassins qui, armés 
d'épées et de bâtons , s'en servoient al- 
ternativement contre eux. Le brave Pe- 
dre oublie tout pour se jetter sur les 
agresseurs : il en blesse deux , et fait 
fuir les trois autres. Quelle est sa sur- 
prise en reconnoissant dans ceux qu'il 
a délivrés le tuteur Alonze et son fils 
Henrique ! Les jeunes cavaliers de la 
ville , amoureux de Célestine , et sa- 
chant qu'Henrique alloit l'épouser, a- 
voient eu l'indignité de faire insulter 
leur rival par des spadassins, espèce de 
scélérats trop commune en Espagne ; 
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et , sans la valeur de don Pedre, le vieux 
avare et le jeune écolier auroient en 
de la peine à se tirer de leurs mains. 

Pedre cherchoit à se dérober à leurs 
remercîments ; mais Henrique , qui se 
piquoit d'avoir appris la politesse à Sa- 
lamanque , juroit qu'il ne le quitteroit 
pas de toute la nuit. Pedre au déses- 
poir avoit déjà entendu sonner onze 
heures. Hélas ! il ne savoit pas le mal- 
heur qui lui étoit arrivé. 

Un des spadassins qu'il avoit mis 
en fuite avoit passé , le nez dans son 
manteau , près de la jalousie de Céles- 
tine. Il faisoit une nuit très obscure : 
la malheureuse amante, qui avoit ou- 
vert la fenêtre , et qui attendoit don Pe- 
dre , crut le voir en appercevant le spa- 
dassin. Elle lui tend la main avec un 
soupir d'impatience et de joie ; et lui 
présentant la cassette : Preneanos dia- 
mants , lui dit- elle , tandis que je vais 
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descendre. Au mot de diamants le spa- 
dassin s'arrête, saisit la cassette sans 
répondre un seul mot ; et tandis que 
Cèles tine est occupée à descendre , il 
s'enfuit précipitamment. 

Jugez de la surprise de Cèles tine T 
lorsque , seule dans la rue , elle re- 
garde autour d'elle , et ne voit plus ce- 
lui qu'elle avoil pris pour don Pedre. 
Elle croit d'abord qu'il s'est éloigné 
pour ne pas donner des soupçons ; elle 
marche, elle se hâte, le cherche des 
yeux, l'appelle à voix basse : ellen'ap- 
perçoit rien , et personne ne répond. 
La frayeur la saisit : elle ne sait plus ce 
qu'elle doit faire. Retournera ■ t - elle 
dans sa maison? Sortira -t- elle de la 
ville pour aller trouver les chevaux et 
les gens de don Pedre qui l'attendent? 
Elle balance , elle frémit , et marche 
toujours. Bientôt elle s'égare dans, les 
rues: la solitude r l'obscurité, tout re- 
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double ses alarmes. Enfin elle rencon- 
tre un homme, et lui demande en trem- 
blant si elle est loin de la porte de la 
ville : cet homme la lui indique. Céles- 
tine respire ; elle avance avec plus de 
courage , sort de Grenade, et ne trouve 
personne. Elle n'ose encore accuser 
son amant ; elle espère toujours qu'il 
est plus loin : elle s'engage dans le che- 
min , tremble à chaque buisson , ap- 
pelle à chaque pas don Pedre ; et plus 
elle marche, plus elle s'égare : c'étoit 
le côté opposé à la route de Portugal. 

Cependant don Pedre n'avoit pu 
se débarrasser du reconnoissant Hen- 
rique et de son pere. Sans vouloir le 
quitter d'un pas , ils le forcèrent de ve- 
nir avec eux dans leur maison. Pedre , 
comptant bien que Célestine ailoit ap- 
prendre en le voyant la cause de son 
retard, se résigne aies suivre. Ils arri- 
vent : Alonze vole à la chambre de sa 
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pupille pour l'instruire du péril qu'il 
a couru ; il l'appelle , on ne répond 
point : il entre, la jalousie est ouverte. 
Ses cris font venir les valets ; l'alarme 
est dans la maison : Célestine s'est é- 
chappée. Pedre, au désespoir, veut 
sur-le-champ courir après elle : Henri- 
que, en le remerciant de l'intérêt qu'il 
prend à son malheur , veut l'accom- 
pagner par -tout. Mais pour être plus 
sûrs de la retrouver , Pedre exige qu'il 
aille d'un côté pendant qu'il ira de l'au- 
tre. Il court rejoindre ses gens ; et ne 
doutant pas que Célestine ne soit sur la 
route de Portugal , il creye ses chevaux 
en s'éloignant d'elle, tandis qu'Henri- 
que galope vers les Alpuxares, chemin 
que Célestine avoit pris. 

La triste Célestine suivoit la route 
des Alpuxares, demandant son cher 
don Pedre à tous les objets que la nuit 
lui laissoit distinguer. Elle entendit 
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derrière elle un bruit de chevaux : sa 
première pensée fut que c'étoit don Pe- 
dre ; la seconde , que ce pouvoient être 
des voyageurs ou des brigands : elle 
sort du chemin toute tremblante, et se 
cache derrière des broussailles. Bien- 
tôt elle voit passer Henrique suivi de 
plusieurs valets : elle frémit à cette vue; 
etdepeurde retomber au pouvoir d'A- 
lonze , si elle suit la grande route , elle 
s'en détourne et s'enfonce dans les 
bois. 

Les Alpuxares sont une chaîne de 
montagnes qui va depuis Grenade jus- 
qu'à la Méditerranée : elles ne sont 
habitées que par des pâtres et des la- 
boureurs. Un sol aride et pierreux, des 
chênes verds épars çà et là , des tor- 
rents , des cascades bruyantes , et quel- 
ques chèvres suspendues à la cime des 
rochers , sont les seuls objets qui se 
présentent à Célestine aux premiers 
11 
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rayons du jour. Epuisée de lassitude et 
de douleur , les pieds déchirés par les 
cailloux, elle s'arrête sous un roc , au 
travers duquel fil troit une eau limpide. 
Le silence de cette grotte , le paysage a- 
greste qui l'environnoit, le bruit sourd 
et lointain de plusieurs cascades , le 
murmure de cette eau qui tomboit 
goutte à goutte dans le bassin qu'elle 
s'étoit creusé, tout sembioit se réu- 
nir pour faire mieux sentir à Cèles tin e 
qu'elle étoit seule au milieu d'un dé- 
sert , abandonnée de toute la nature. 
Couchée au bord de cette eau, où ses 
larmes tombaient par intervalles, son- 
geant aux malheurs qui la imenaç oient r 
mais songeant sur- tout à don. Pedre , 
elle Tse flajtoit encore de le retrouver 
un jour. Ce n'est pas lui , disok-elle , 
que j'ai vu fuir avec mes diamants ; en 
vain j'ai cru le reconnoître. Comment 
est- il possible que mon cœur ne m'ait 
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pas avertie ! Il me cherche , j'en suis 
sûre; il pleure loin de moi, et je vais 
mou ri f loin de lui. 

Comme elle disoit ces mots , elle en- 
tendit au bas de la grotte le son d'une 
-flûte champêtre : elle écoute , et bien- 
tôt une voix douce, mais sans cul- 
ture , chante sur un air rustique ces 
paroles : 

Plaisir d'amour ne dure qu'un moment; 
Chagrin d'amour dure toute la vie. 
J'ai tout quitté pour l'ingrate Silvie : 
Elle me quitte , et prend un autre amant. 

Plaisir d'amour ne dure qu'un moment; 
Chagrin d'amour dure toute la vie. 

Tant que cette eau coulera doucement 

Vers le ruisseau qui borde la prairie , 

Je t'aimerai , me répétait Silvie : 

L'eau coule encore ; elle a changé pourtant. 

Plaisir d'amour ne duie qu'un moment ; 
Chagrin d'amour dure toute la vie. 



Digitized by G00gle 



124 C É L E S T I N E, 

Qui le sait mieux que moi ! s'écria 
Célestine en sortant de la grotte pour 
parler à celui qui chantoit. C'étoit un 
jeune chevrier, assis au pied d'un sau- 
le , et regardant avec des yeux mouillés 
de pleurs l'eau qui serpentoit sur les 
cailloux : dans ses mains étoit une 
flûte, à ses côtés un bâton d'épine et 
un petit paquet de hardes enveloppées 
dans une peau de chèvre. Berger , lui 
dit Célestine, on vous a sans doute 
abandonné ; ayez pitié d'une étrangère 
que l'on abandonne aussi , et ensei- 
gnez-moi dans ces montagnes un vil- 
lage, une habitation, où je puisse trou- 
ver, non du repos, mais du pain. Hé- 
las ! madame , lui répondit le chevrier, 
je voudrois pouvoirvous conduire jus- 
qu'au village de Gadara , situé derrière 
ces roches : mais vous n'exigerez pas 
que j'y retourne , quand vous saurez 
que ma maîtresse doit épouser aujour- 
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tThui même mon rival. Je vais quitter 
ces montagnes pour n'y revenir de ma 
vie ; et je n'emporte que ma flûte , un 
habit dans ce paquet, et le souvenir 
du bien que j'ai perdu. Ce peu de mots 
fit naître plusieurs idées à Célestine : 
Mon ami, dit -elle au chevrier, vous 
n'avez point d'argent , et il vous en fau- 
dra quand vous serez sorti de ce pays : 
j'ai quelques pièces d'or que je vais 
partager avec vous , si vous voulez me 
donner l'habit renfermé dans ce pa- 
quet. Le chevrier accepte l'offre : Cé- 
lestine lui donne une douzaine de du- 
cats; et, après s'être fait instruire du 
sentier qui m en oit à Gadara, elle dit 
adieu au chevrier, et rentre dans la 
grotte pour s'habiller en berger. 

Elle en sortit avec 4a veste de peau 
de chamois, tailladée en bleu céleste, 
la panetière , le chapeau orné de ru- 
baps , et plus belle dans cet équipage 
1 1. 
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qu'elle ne l'avoit jamais été couverte 
de pierreries. Elle prend le chemin du 
village, arrive; et, s 1 arrêtant sur la 
grande place, elle demande aux pay- 
sans si quelqu'un d'eux^n'a pas besoin 
d'un valet de ferme. On l'environne , 
on la regarde : les jeunes filles sur-tout 
considèrent ses beaux cheveux blonds 
qui flottent sur ses épaules, ses yeux 
doux et brillants , quoiqu'un peu abat- 
tus : sa taille svelte , sa démarche , tout 
les surprend et les ravit. Personne ne 
peutdeviner d'où vient un si beau jeune 
homme. L'un pense que c'est un grand 
seigneur déguisé; un autre, que c'est 
un prince amoureux de quelque ber- 
gère; et lemagister, qui étoit le poète 
du lieu , assure que c'est Apollon ré- 
duit une seconde fois à venir garder les 
troupeaux. 

Cé'estine , qui prit le nom de Mar 
célio , ne fut pas long- temps à trouver 
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un maître. Ce fut le vieux alcade du 
village, regardé comme le plus hon- 
nête homme du pays. Ce bon labou- 
reur, caries alcades ne sont pas autre 
chose , se sentit bientôt la plus tendre 
amitié pour Célestine. A peine lalaissa- 
t-il un mois ji la garde de son troupeau: 
il lui donna l'emploi de veiller sur sa 
maison ; et Marcélio .s'en acquittoit 
avec tant de douceur et de fidélité, que 
le maître et les valets s'en louoient éga- 
lement. Au bout de six mois T l'alcade, 
qui avoit plus de quatre-vingts ans, 
laissa l'entière disposition de son bien 
à son cher Marcélio : il alla même jus- 
qu'à le consulter sur toutes les causes 
qu'on lui portoit à juger ; et jamais l'al- 
cade n'avoitété si juste que depuis qu'il 
étoit guidé par Marcélio. Marcélio é- 
toit l'exemple et l'amour du village ; 
ça douceur, ses grâces, sa sagesse lui 
gagnoient tous les cœurs. Voyez , di- 
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soient toutes les mères à leurs fils; 
voyez ce beau Marcélio : il est toujoui s 
avec son maître ; il s'occupe sans cessé 
de rendre heureuse sa vieillesse, et ne 
-quitte pas ses devoirs , comme vous , 
-pour courir après les bergères. 

Deux ans se passèrent ainsi. Céles- 
îine, songeant toujours à don Pedre, 
avoit secrètement envoyé un berger 
dont elle étoit sûre s'informer à Gre- 
nade de son aman t , d' Alonze et d'Hen- 
rique. Le berger lui avoit rapporté que 
le vieux Alonze étoit mort, qu'Henri- 
que étoit marié, et quedepuis deux ans 
Pedre n'avoit paru dans le pays. Céles- 
tine n'espéroit plus le revoir; et, heu- 
reuse <3e passer ses jours au village , 
au sein de la paix et de l'amitié, elle 
tâchoit d'accoutumer son cœur à ne 
vivre que de ce dernier sentiment % 
quând le vieux alcade, son maître > 
tomba dangereusement malade. Mar- 
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eélio Lui rendit les soins du fils le plus 
tendre, et le bon vieillard le traita com- 
me un père reconnoissant : il mourut 
en laissant tout son bien au fidèle Mar- 
célio. Ce testament ne consola pas l'hé- 
ritier* 

Tout le village pleura son alcade : 
après lui avoir rendu les honneurs fur 
nebres, avec plus de larmes que de 
pompe , on s'assembla pour élire son 
successeur. En Espagne, certains vil- 
lages ont le droit de nommer leur al- 
cade ; c'est-à-dire le magistrat qui jug» 
leurs procès, prend connaissance des 
délits , fait arrêter les coupables , les in- 
terroge, et les livre ensuite aux justices 
supérieures , qui d'ordinaire confir- 
ment les sentences de ces paysans ma- 
gistrats : car les bonnes loix sont tour 
j ours d'accord avec la simple raison. 

Le village assemblé élut tout d'une 
iroix celui que le dernier alcade senv 
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bloit avoir désigné pour successeur. 
Les vieillards , suivis de tous les jeunes 
gens, vinrent en cérémonie porter à 
Marcélio la marque de sa dignité : c'é- 
tait une baguette blanche. Célestine 
l'accepta ; et , touchée jusqu'aux lar- 
mes des témoignages d'affection que 
lui donnoient ces bonnes gens, elle ré-f 
solut de consacrer à leur bonheur une 
vie destinée d'abord à l'amour. 

Tandis que le nouvel alcade s'oc- 
cupe des devoirs de son état, rappel- 

I ons-nous le malheureux don Pedre, 
que nous avons laissé galopant sur la 
route de Portugal, et s'éloignant tou- 
jours de celle qu'il espéroit rencon- 
trer. 

Il alla jusqu'à Lisbonne, sans ap- 
prendre aucune nouvelle de Célestine. 

II revient sur ses pas , cherche de nou- 
veau dans tous les lieux où il a cher- 
ché, retourne à Lisbonne, et ri* est pas 
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plus heureux. Après six mois de soin» 
et de peines inutiles, s'étant assuré que 
sa chère Célestine n'atfoit pas reparu 
à Grenade, il s'imagina qu'elle étoit 
peut • être à Séville , où elle avoit des 
parents, il court à Séville : les parents 
de Célestine venoient de partir avec la 
flotte du Mexique. Pedre ne doute pas 
que sa maîtresse ne soit au Mexique : 
il s'embarque sur le dernier vaisseau 
qui restoit à partir , arrive à Mexico , 
trouve les pareqts de Célestine, mais 
ne trouve point celle qu'il cherchent. 
Il revient en Espagne : son vaisseau 
battu de la tempête fait naufrage sur les 
côtes de Grenade. Don Pedre se sauve 
à la nage avec quelques passagers ; ils 
abordent, pénètrent dans les monta' 
gnes pour demander du secours, et le 
hasard ou l'amour les conduit à Ga- 
dara. 

Don Pedre et ses compagnons d'in- 
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fortune entrent dans la première hôtel- 
lerie : ils se félicitent d'avoir échappé 
au danger ; et tandis qu'on les ques- 
tionne sur leur malheur , un des passa* 
gers prend querelle avec un soldat du 
vaisseau , pour une cassette que le sol- 
dat avoit sauvée , et que le passager 
prétendoit lui appartenir. DonPedre, 
qui veut appaiser la dispute, fait dé» 
clarer au passager ce que contient la 
cassette, et va l'ouvrir, pour s'assurer 
qu'il a dit vrai. Que devient -il en re- 
connoissant les pierreries de Cèles* 
tine , et parmi elles l'émeraude qu'il 
lui avoit donnée? Il demeure un ins- 
tant immobile , examine plus attenti- 
vement les bijoux; et fixant le maître 
de la cassette avec des yeux pleins de 
fureur : D'où vous viennent ces pier- 
reries? lui dit-il d'une voix terrible. 
Que vous importe? répond fièrement 
le passager; il suffit qu'elles m'appar- 
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tiennent. Il veut alors les arracher à 
Don Pedre : mais celui-ci , ne se pos- 
sédant plus, le repousse, met l'épée 
à la main; et attaquant le passager : 
Traître, lui dit- il, tu confesseras ton 
crime, ou tu périras sur l'heure. En 
disant ces mots, il pousse son ennemi 
qui se défend avec valeur , mais qui 
tombe bientôt percé d'un coup mor- 
tel. Tout le mor.de accourt à ce spec- 
tacle : on environne Don Pedre , on le 
saisit, on le traîne au cachot; et le 
maître de l'hôtellerie envoie sa femme 
chercher le curé pour assister le mou- 
rant , tandis qu'il court lui-même chez 
l'alcade porter la cassette , et rendre 
compte de tout te qui vient d'arriver. 

QuelLes furent la surprise, la joie, 
la frayeur de Célestine en reconnois- 
sant ses diamants , et en apprenant 
l'attentat du cavalier prisonnier! Sur- 
le-champ elle court à l'hôtellerie : le 

13 
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curé y étoit déjà; et le mourant, tou* 
ché de ses exhortations , déclara de- 
vant l'alcade que, deux ans aupara- 
vant, en passant la nuit dans une rue 
de Grenade, une femme, à une jalou- 
sie, lui avoit présenté la cassette, en lui 
disant de la garder tandis qu'elle alloit 
descendre; qu'il s'étoit enfui avec les 
bijoux, et qu'il demandoit pardon de 
ce vol à Dieu , et à la dame qu'il ne 
connoissoit point. Après ce récit, il 
expira, et Cèles tin e courut à la prison. 

Comme son cœur palpitoit pendant 
le chemin ! Elle précipite ses pas : tout 
lui dit que c'est don Pedre qu'elle va 
revoir ; mais elle craint d'en être re* 
connue. Elle enfonce son chapeau sur 
ses yeux, s'enveloppe de son manteau ; 
et , précédée d'un greffier et du geô- 
lier qui portoit une lumière , elle des- 
cend dans le cachot. 
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A peine fut-elle au bas de l'escalier, 
qu'elle reconnut don Pedre. A cette 
rue , la joie lui ôte presque l'usage de 
ses sens : elle s'appuie contré le mur; 
sa tête tombe sur son épaule , et ses 
larmes coulent le long de ses joues. 
Elle les essuie, reprend haleine, et, 
s'efforçant de parler avec assurance j 
elle approche du prisonnier : Étran- 
ger , lui dit-elle en déguisant sa voix et 
prenant de longs intervalles pour res- 
pirer , vous avez tué votre compa- 
gnon!... qui a pu vous porter... à une 
action si coupable ? Après ce peu de 
mots elle ne peut se soutenir, et s'as- 
sied sur une pierre en couvrant son 
visage de sa main. Alcade, lui répond 
don Pedre, je n'ai point fait un crime, 
c'était une justice : mais je demande 
la mort ; la mort seule peut finir de 
longs malheurs dont le scélérat que je 
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viens d'immoler fut la première cause. 
Condamnez-moi, je neveux pas me 
défendre; délivrez-moi d'une vietjuî 
m'est odieuse depuis que j'ai perdu le 
seul bien que je chérissois , depuis que 
je n'espere plus retrouver Il n'a- 
cheva pas , et ses lèvres murmurèrent 
tout bas Célestine. 

Célestine tressaillit en entendant 
prononcer son nom : elle n'est plus 
maîtresse de son transport; elle se le- 
vé , et va pour se précipiter dans les 
bras de son amant. Mais la présence 
des témoins l'arrête; elle détourne les 
yeux , étouffe ses sanglots , et demande 
à rester seule avec le prisonnier : eRe 
est obéi e. Laissant alors couler ses lar- 
mes avec plus de liberté , elle s'avance 
vers don Pedre, le regarde, lui tend la 
main, et dit en sanglottant : Vous ai- 
mez donc' toujours celle qui ne vit que 
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pour toi? A ce son de voix, à ces 

paroles , Pedre levé la tête , et n'ose en 
croire ses yeux : ô ciel ! est-ce vous? 
est-ce # ma Célestine, ou un ange du 
ciel qui prend sa figure?.... Ah ! c'est 
toi, je n'en doute, plus, s'écria-t-il en 
la serrant dans ses bras, en la baignant 
de ses larmes ; c'est mon épouse, mon 
amie : tous mes malheurs sont finis. 

Non , lui dit Célestine après quel- 
ques moments de silence , tu es coupa- 
ble d'un meurtre, et je ne puis briser 
tes fers : mais j'irai dès demain à la 
ville tout révéler au ju£e de qui nous 
dépendons , je lui découvrirai ma nais* 
sance , je lui raconterai nos malheurs ; 
et, s'il me refuse ta liberté, je revien- 
drai finir mes jours en prison. 

Aussitôt Marcélio ordonne que don 
Pedre soit tiré du cachot souterrain 
pour en occuper un autre moins afc 
îa. 
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freux : il pourvoit à ce qu'il ne puisse 
manquer de rien ; et le tendre alcade, 
plus tranquille, retourne chez lui dis- 
poser son voyage du lendemain^ L'é- 
vénement le plus terrible l'empêcha de 
partir, v et hâta la liberté de don Pedre. 

Quelques galères d'Alger, qui sui* 
voient depuis plusieurs jours le vais- 
seau de don Pedre , étoient arrivées 
sur la côte après son naufrage. Pour 
ne pas perdre leur course, elles réso- 
lurent de faire une descente pendant 
la nuit. Deux renégats qui connois- 
soient les lieux se. chargèrent de les 
conduire au village de Gadara , et ces 
malheureux ne les guidèrent que trop 
bien. Vers une heure du matin , temps 
de repos pour le laboureur, et de ré- 
veil pour le scélérat, on entend crier : 
Aux armes ! aux armes ! les Turcs ont 
débarqué , ils massacrent nos habi- 
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tants , ils brûlent nos maisons! Ces tris- 
tes paroles , l'horreur de la nuit , les 
plaintes des mourants , jettent la cons- 
ternation dans tous les cœurs. Les fem- 
mes tremblantes serrent leurs époux 
dans leurs bras; les vieillards vont se 
réfugier près de leurs fils. Dans un mo- 
ment le village est en feu. C'est -alors 
qu'à la lueur des flammes ou voit bril- 
ler les terribles cimeterres , et que l'on 
distingue les turbans blancs des infi- 
dèles. Ces barbares, le flambeau d'une 
main et la hache de l'autre, brisent, 
brûlent les portes des maisons , se pré- 
cipitent à travers les débris fumants 
pour aller chercher des victimes ou 
des dépouilles , et reviennent couverts 
de sang et chargés de butin. 

Les uns pénètrent dans l'asyle où 
deux jeunes époux , unis seulement 
dépuis le matin , viennent d'être con- 
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duits par leur mere. Plus pressés d*è- 
tre reconnoissants que'd'être heureux, 
tous deux , à genoux à côté l'un de l'au- 
tre, remercient le ciel d'avoir couronné 
leurs longues et chastes amours ; tous 
deux lui demandent le bonheur de l'ob- 
jet aimé.... Un barbare ose porter ses 
mains sanglantes sur la timide épou- 
se ; il fait enchaîner son malheureux a- 
mant, qu'il épargne par cruauté;et mal- 
gré ses cris et ses pleurs, il arrache, à ses 
yeux, le prix qui n'étoit dû qu'à lui. 

D'autres, plus cruels peut -être, 
ront enlever l'enfant qui dort dans son 
berceau. La mere, au désespoir, fu- 
rieuse, hors d'elle-même , le défend 
seule contre tous : rien ne l'étonné , 
rien ne l'épouvante ; elle brave , elle 
provoque la mort ; elle supplie , elle 
menace ; tandis que le tendre enfant 
déjà saisi par ces tigres , les baigne de 
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ses larmes , leur tend ses petits bras , 
et demande avec des cris que Ton ne 
tue pas sa mere. 

Rien n'est sacre pour ces barbares : 
ils forcent les portes de la maison de 
Dieu , brisent les tabernacles, arra- 
chent l'or qui couvroit les reliques, et 
foulent aux pieds les os des saints. Hé- 
las! de quoi servent aux prêtres leur 
caractère sacré , aux vieillards leurs 
cheveux blancs , à la jeunesse ses grâ- 
ces, aux enfants leur innocence? tout 
est poignardé ou enchaîné; et bientôt 
le village ne sera plus qu'un amas de 
pierres et de cadavres. 

Aux premiers cris , au premier tu- 
multe, l'alcade réveillé se levé, court 
à la prison, fait ouvrir les portes, et 
instruit don Pedre du danger. Le brave 
Pedre demande une épée pour lui , et 
un bouclier pour l'alcade. Il prend par 
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la main Célestine , se fait jour à travers 
le tumulte, et arrive à la grande place. 
Là , il s'adresse aux fuyards : Amis , 
s'écrie- t-il, vous êtes Espagnols, et 
vous fuyez ! vous fuyez en abandon- 
nant vos femmes et vos enfants à la 
fureur des infidèles! Il les arrête, les 
range autour de lui, leur inspire son 
audace , et fond le sabre à la main sur 
un gros de Turcs qui s'avançoit : il les 
rompt, il les disperse : il crie victoire. 
Les habitants reprennent courage ; ils 
viennent en foule se joindre à leurs 
compagnons. Pedre, sans quitter Cé- 
lestine , et toujours occupé de lui faire 
un rempart de son corps, attaque les 
barbares , les effraie par ses cris , les 
terrasse par ses coups , immole tous 
ceux qui résistent, chasse le reste hors 
du village, reprend les dépouilles , les 
prisonniers , et quitte la poursuite des 
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ennemis pour venir éteindre l'incen- 
die. 

Le jour commenç oit à naître, quand 
on vit arriver de la ville prochaine un 
corps de troupes averti trop tard de la 
descente des infidèles. Le gouverneur 
les conduisoit : il trouve don Pedre/ 
environné de femmes, d'enfants, de 
vieillards , qui baisoient ses mains en 
pleurant, et le remercioient de leur 
avoir rendu leur époux , leur pere , 
leur fils. L'alcade, auprès de don Pe- 
dre , jouissoit du plaisir si doux de voir 
aimer l'objet qu'on aime. Le gouver- 
neur, informé des exploits de Pedre, 
le comble d'éloges et de caresses : mais 
Célestine demande qu'on l'écoute, et 
déclare au gouverneur, devant tout le 
village assemblé, son sexe, ses aven- 
tures , le meurtre qu'a commis don 
Pedre, et les motifs qui le rendent si 
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excusable. Tous les habitants atten* 
dris tombent aux pieds du gouverneur 
pour obtenir la grâce de celui qui les 
a sauvés. Cette grâce est accordée ; et 
l'heureux Pedre embrassoit à la fois 
Célestine , le gouverneur , et les prin- 
cipaux habitants , quand un des vieil- 
lards s'avan ce vers lui : Brave étranger, 
lui dit-il, vous êtes notre libérateur; 
mais vous nous enlevez notre alcade, 
et cette perte est peut-être plus grande 
que votre bienfait. Doublez nos biens 
au lieu de nous en ôter : restez dans ce 
village; daignez être notre alcade, no- 
tre maître, notre ami: honorez-nous 
en nous permettant de vous aimer à 
notre aise. Dans une grande ville le lâ- 
che et le méchant, qui ont le même 
rang que vous , se croirout vos égaux : 
ici, chaque habitant vertueux vous re- 
gardera comme son pere. Après Dieu r 
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ce sera vous que nous honorerons le 
plus ; et tous les ans , à pareil jour , nos 
pères de famille viendront vous présen- 
ter leurs enfants, en leur disante Voilà 
celui qui a sauvé votre mere. 

Pedre se jette au cou du vieillard 
qui lui parloit ainsi. Oui, mes enfants, 
oui, mes frères, je reste ici; je ne vivrai 
plus que pour Célestine et pour vous. 
Mais mon épouse a des biens consi- 
dérables à Grenade , notre digne gou- 
verneur nous les fera rendre ; et ces 
biens seront employés à rebâtir les mai- 
sons brûlées par les infidèles. A cette 
seule condition j'accepte la place d'al- 
cade : et quand je vous aurai consacré 
et nos richesses et ma vie, nous ne se- 
rons pas quittes ; vous m'avez sendu 
Célestine. 

Tout le village embrassa les genoux 
de don Pedre. Le gouverneur se char* 
i3 
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gea de tout arranger selon ses desseins. 
Deux jours après on célébra le mariage 
de Célestine et de son amant. Malgré 
les malheurs récents , les habitants leur 
firent des fêtes ; et les deux amants vé- 
curent long- temps heureux, en ren- 
dant heureux tout le village. 



F I N. 
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I l faut être plus Grec que je ne le suis 
pour oser parler des Grecs : je me con- 
tente d'admirer leurs livres, que je ne 
lis pourtant que traduits. L'IKade, et 
sur- tout l'Odyssée, me transportent. 
Je pleure toujours en relisant la scène 
d'Ulysse et d'Eumée, celle avec la fi- 
dèle Euriclée , la reconnoissance du 
roi d'Ithaque et de Pénélope. Comme 
il connoissoit la nature, celui qui n'a 
pas dédaigné de placer dans un poème 
épique Argus , ce bon vieux chien 
qu'on laissoit périr sur du fumier à la 
porte du palais, et qui meurt de joi* 
en revoyant son maître l 
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Les Grecs modernes ne font plus de 
si beaux contes ; et malheureusement 
la nouvelle suivante est l'ouvrage d'un 
Grec moderne. 

Sophhonime naquit à Thebes : 
son pere, d'une famille ancienne de 
Corinthe, étoit venu s'établir dans la 
capitale de la Réotie. Il y mourut; sa 
femme le suivit bientôt : Sophronime 
à douze ans se trouva sans parents > 
sans fortune et sans protecteur. 

De tout ce qui lui manquoit, il ne 
regrettoit que son pere et sa mére. Le 
pauvre enfant alloit pleurer tous les 
jours sur leur tombe; il revenoit en- 
suite manger le pain que lui donnoil 
par charité un prêtre de Minerve. 

Un jour que le malheureux orphe- 
lin s'etoit perdu dans la ville, il entra- 
dans l'attelier du fameux Praxitèle. U 
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est saisi d'un transport involontaire, 
à la vue de tant de chefs-d'œuvre : il 
regarde , il admire ; et s 1 adressant à 
Praxitèle avec cette hardiesse et ces 
grâces qui n'appartiennent qu'à l'en- 
fance : Mon pere, lui dit -il, donne- 
moi un ciseau, et apprends- moi à de- 
venir un grand homme comme toi, 
Praxitèle regarde ce bel enfant; il est 
étonné du feu qui brille dans ses yeux ; 
il l'embrasse avec tendresse : Oui , je 
serai ton maître , lui répond-il ; reste 
avec moi ; j'espere que tu me surpas- 
seras. / 
Le jeune Sophronime , heureux et 
reconnoissant , ne quitta plus Praxi- 
tèle, et sentit bientôt se développer le 
grand talent qu'il avoit reçu de la na- 
ture : à dix- huit ans , il faisoit déjà 
des ouvrages que son maître auroit a- 
voués. 

i3. 
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- Malheureusement, à cette époque, 
Praxitèle mourut , et laissa par son tes- 
tament une somme assez considérable 
à son élevé favori. Sophronime fut 
inconsolable : le séjour de Thebes lui 
devirft odieux ; il quitta sa patrie , et 
employa le legs de son bienfaiteur à 
parcourir la Grèce. 

Comme il portoit dans toutes les vil- 
les cet amour du beau , ce désir d'ap- 
prendre, qui l'avoient enflammé dès 
l'enfance, chaque jour le rendoit plus 
instruit, chaque chef-d'œuvre qu'il 
voyoit lui apprenoit quelque chose. 
Le besoin de plaire acheva de polir 
son caractère et son esprit : plus mo- 
deste à mesure qu'il devenoit plus sa- 
vant,pensant toujours à ce qui lui man- 
quoit et jamais à ce qu'il avoit acquis , 
Sophronime à vingt ans fut le plus ha- 
bile et le plus aimable des hommes. 
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Résolu de se fixer dans une grande 
ville, il choisit Milet, colonie grec- 
que , sur la côte d'Ionie. Il y acheta 
une petite maison, des blocs de mar- 
bre , et fit des statues pour vivre. 

La réputation, trop lente quelque- 
fois à suivre le mérite, ne le fut pas 
pourSophronime. Ses ouvrages furent 
estimés ; Ton ne parla bientôt plus que 
de son talent. Le jeune Thébain , sans 
se laisser enivrer de ces éloges , redou- 
bla d'efforts pour les mériter. Tran- 
quille et solitaire dans son attelier, il 
consacroit sa journée au travail ; le 
soir il se reposoit en lisant Homère : 
ce plaisir utile élevoit son ame, et four- 
nissoit à son génie les idées du lende- 
main. Satisfait du jour passé , et prêt 
pour le jour à venir, il remercioit les 
dieux, et se livroit au sommeil. 
, Ce bonheur ne dura pas ; le seul en* 
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nemi qui puisse ôterle repos à la vertu 
ne laissa pas Sophronime en paix. Ca- 
rite , fille d'Aristée premier magistrat 
de Milet, vint, avec son pere, visiter 
Tattelier du jeune Thébain. 

Carite effaçoit toutes les beautés 
d'Ionie, et son ame étoit encore plus 
belle que son visage. Aristée son pere, 
le plus riche des Milésiens , s'étoit con- 
sacré tout entier à l'éducation de sa 
fille ; il n'eut pas de peine à lui faire 
aimer la vertu : ses trésors prodigués 
lui donnèrent tous les talents qui l'em- 
bellissent. Carite, avec seize ans, un 
esprit fin, une ame tendre, une figure 
charman te , pensoit comme Platon , et 
chantoit comme Orphée. 

Sophronime, en la voyant, sentit 
un trouble, une émotion qui lui étoient 
inconnus. Il baissa les yeux , il balbu- 
tia. Aristée, attribuant son embarras 
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au respect, le rassura par des paroles 
pleines de bonté: Montrez-nous, lui 
dit-il , votre plus belle statue: tout le 
monde vante votre talent. Hélas ! ré- 
pondit Sophronime, j'ai osé faire une 
Vénus, dont j'étois content jusqu'à ce 
jour; mais je vois bien qu'il faut la re- 
faire. En disant ces mots, ildécouvroit 
sa Vénus, et jettoit un coup-d'œil ti- 
mide sur Carite. Celle-ci, qui avoit 
Compris ses paroles, faisoit semblant 
de s'occuper de la statue, et pensoit 
au jeune sculpteur. 

Aristée, après avoir admiré les ou- 
vrages de Sophronime, sortit de l'at- 
telier , et lui promit de venir le revoir. 
Çarite , en le quittant , le salua d'un air 
gracieux: le pauvre Sophronime s'ap- 
perçut pour la première fois , quand 
elle fut partie, qu'il r es toit tout seul 
dans sa maison. 
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Ce soir -là, il ne lut point Homère; 
il s'occupa de Carite. Le lendemain , 
au lieu de travailler, il courut toute la 
ville , dans l'espérance de revoir Ca- 
rite. Il la revit; et, dès ce moment, 
plus de repos , plus d'étude ; les statues 
imparfaites restoient au fond de l'at- 
telier : Apollon , Diane , Jupiter , n'é- 
toient plus rien pour Sophronime. 
Toujours songeant à Carite, il passoit 
sa vie dans les cirques, dans les lieux 
publics , dans les promenades. Quand 
il nel'avoit pas vue, il revenoit penser 
à elle ; quand il l'avoit apperçue, il re- 
venoit s'occuper des moyens de la re- 
voir. 

Enfin, sa réputation, sa constance, 
son adresse lui ouvrirent la maison 
d' Aristée. Il s'entretint avec Carite ; il 
n'en fut que plus amoureux. Comment 
oser le lui dire? comment un sculpteur 
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sans fortune, sans parents, pouvoit-il 
prétendre au premier parti de la ville? 
Tout, jusqu'à sa délicatesse, lui défen- 
doit de parier. Carite étoitsi riche, qu'il 
n'étoit pas permis à un homme pauvre 
delà trouver belle. Sophronime savoit 
tout cela : il étoit sûr de se perdre en se 
déclarant; mais il falioit mourir, ou se 
déclarer. Il écrivit à Carite. Cette lettre 
si tendre , si soumise , si respectueuse, 
fut confiée à un esclave d' Aristée , à qui 
Sophronime donna tout ce qu'il avoir 
amassé du prix de ses statues. L'infi- 
dèle esclave , au lieu-de porter la lettre 
à Carite, courut la livrer à son pere. 

Le vieux Aristée, indigné de l'au- 
dace, abusa , pour la première fois , du 
droit que lui donnoit sa charge : il sup- 
posa des crimes à Sophronime, l'ac- 
cusa lui - môme dans le conseil , et le fit 
bannir de la ville. 
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Le malheureux attendoit chaque 
jour, en tremblant, la réponse de l'es- 
clave : il reçut Tordre de quitter Milet. 
Il ne douta pas que Carite offensée 
n'eût elle-même sollicité cette ven- 
geance: J'ai mérité mon sort, s'écria- 
it -il ; mais je ne puis me repentir de 
l'avoir mérité, ô dieux ! rendez-la heu- 
reuse, et rassemblez sur ma tête tous 
les maux qui pourroient troubler sa 
vie. Sans murmurer de la rigueur de 
ses juges , il s'achemina tristement vers 
le port , et s'embarqua sur un vaisseau 
crétois. , 

Cependan t le pere de Carite crut de- 
voir cacher à sa fille le véritable motif 
qui avoit fait bannir-Sophronime : Ca- 
rite s'en douta ; elle avoit lu dans les 
yeux du Thébain tout ce qu'elle n'au- 
roit osé lire dans sa lettre ; elle donna 
quelques pleurs au souvenir d' un hom- 
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me devenu malheureux pour l'avoir 
aimée. Mais Carite étoit bien jeune ; 
elle l'oublia bientôt : et Aristée, tran- 
quille , ne songeoit plus qu'à marier sa 
fille, lorsqu'un événement extraordi- 
naire répandit la consternation dans 
Milet. 

Des pirates de Lemnos surprirent 
un quartier de la ville. Avant que les 
citoyens armés fussent accourus pour 
les chasser, ces barbares pillèrent le 
temple de Vénus , et enlevèrent jus- 
qu'à la statue de la déesse. Cette statue 
étoit le palladium de Milet ; à sa pos- 
session étoit attachée la félicité des Mi- 
lésiens. 

> Le peuple consterné envoie des am- 
bassadeurs à Delphes , pour consulter 
Apollon. L'oracle répond que Milet 
ne sera en sûreté que lorsqu'une nou- 
velle statue de Vénus , aussi belle que 
'4 
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la déesse même , aura remplacé celle 
que Ton a perdue. 

Sur-le-champ les Miiésiens font 
publier dans toute la Grèce que la plus 
belle fille de Milet et quatre talents 
d'pr seront la récompense du sculpteur 
qui remplira les conditions de l'oracle. 
Plusieurs fameux artistes arrivent avec 
leurs ouvrages ; on les expose sur la 
place publique ; les magistrats , le peu- 
ple admirent : mais dès que la statue 
est posée sur l'autel , un pouvoir sur- 
naturel la renverse. Les Miiésiens dé- 
sespérés regrettent alors Sophronime ; 
ils demandent à grands cris que Ton 
s'occupe de le chercher. 

Aristée lui-même est obligé de pren- 
dre des informations sur le vaisseau 
crétois où le malheureux banni s'étoit 
embarqué. L'on rapproche les épo- 
ques, les jours; l'on envoie jusqu'en 
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Crète, et l'on apprend que ce vaisseau 
a péri avec tout son équipage à la hau- 
teur de l'isle de Naxe. 

Les Milésiens désolas s'en prennent 
à leur magistrat, et de son peu de vigi- 
lance, cause de l'invasion des barba- 
res , et de la mort de Sophronime, qu'ir 
a voit fait bannir injustement. Le peu- 
ple passe bientôt du murmure à la ré- 
volte; il court à la maison d'Aristée, 
il l'entoure, il la force. Les larmes de 
Carite, ses eris, ses prières, ne peu- 
ven t sauver son père : Àristée est saisi , 
chargé de fers, et traîné dans un ca- 
chot. Le peuple décide qu'il n'en sor- 
tira que lorsque la statue de Vénus aura 
été remplacée. 

Carite , au désespoir , veut aller elle- 
m£me à Athènes, à Corinthe, ou à 
Thebes , chercher un artiste qui puisse 
délivrer son pere. Elle prend d'abord 
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des mesures pour adoucir sa prison? 
un esclave sûr doit veiller à tous ses 
besoins. Carite, tranquille de ce côté, 
équipe un vaisseau , le charge de tré- 
sors, et part. 

Les premiers jours de sa navigation 
furent heureux ; les vents sembloientla 
protéger : tout-à-coup un orage épou- 
vantable détourne le vaisseau de sa 
route, et force le pilote de se réfugier 
dans une anse qui lui étoit inconnue. 
A peine y est- il, que l'orage cesse : le 
soleil revient ; et Carite, invitée par la 
beauté du temps , veut descendre à 
terre , pour se reposer quelques heures 
de la fatigue de la mer. Elle est bientôt 
sur le rivage. Un doux sommeil, sur 
un lit de gazon, la délasse, et lui fait 
oublier pour un moment toutes ses 
peines. Ce sommeil ne fut pas long : 
Carite s'éveille ; et voyant que ses es* 
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claves dormoient encore, elle ne veur 
pas les troubler. Seule avec ses cha- 
grins , elle se promené sur la rive ; et r 
désirant de connoître ces liêux inhabi- 
tés , elle franchit les rochers qui met- 
toicnt à l'abri des flots l'intérieur de 
l'isle. 

Elle apperçoit une vallée délicieuse, 
traversée par deux petits ruisseaux , et 
couverte d'arbres fruitiers : elle s'ar- 
rête pour contempler ce beau specta- 
cle. La nature étoit alors dans les plus 
- beaux jours du printemps : tous les ar- 
bres sont fleuris ; les gouttes d'eau de 
l'orage passé pendent encore à l'extré- 
mité de chaque fleur; et le soleil, en 
les frappant de ses rayons, parsemé 
les branches de pierres précieuses. Les 
papillons , heureux de revoir le beau 
temps, recommencent à vpler sur les 
primevères: des légions d'abeilles bour- 
14. 
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donnent au-dessus des arbres, et n'o- 
sent pas encore toucher aux (leurs , de 
jpeur de mouiller leurs ailes transpa- 
rentes. Le rossignol et la fauvette, re- 
venus de leur frayeur, font retentir l'é- 
cho de leur ramage, tandis que leurs 
femelles , plus tendres , et ne songeant 
qu'à l'amour, voltigent sur la prairie, 
essaient avec leur bec le foin encore 
trop verd pour elles ; et lorsqu'elles ont 
trouvé un brin d'herbe sec et flexible , 
pleines de joie , elles l'emportent à tire 
d'ailes au nid qu'elles ont commencé. 

Carite admira ce spectacle , et sou- 
pira. Elle descendit dans le vallon ; 
et traversant la prairie, elle apperçut 
une petite cabane entourée de noyers 
verds. Un bosquet lui en déroboit l'en- 
trée : elle pénètre dans ce bosquet ; elle 
entend le murmure d'un ruisseau qui 
serpentoit à ses pieds : bientôt les ac- 
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cents d'une lyre se mêlent à ce bruit si 
doux ; elle écoute : une voix gracieuse 
et tendre chante ces paroles : 

J'ai payé cher ce court moment d'erreur 
Où j'ai cru que l'amour suffisoit pour lui plaire. 

Je ressemble à ce téméraire 
Dont la reine du ciel avoit séduit le cœur : 

Junon , plus barbare que sage , 
Feignit jusques a lui d'abaisser ses appas ; 
Il crut la serrer dans ses, bras.... 
Le malheureux n'embrassoit qu'un nuage» 

Tel est mon triste sort , hélas ! 
Et je sens trop quê ma peine cruelle 
Doit survivre même au trépas : 

Si l'ame est immortelle , • 
L'amour ne Test - il pas ? 

La voix n'avoit pas achevé , que 
Carite , reconnoissant Sophronime , 
tombe évanouie. Au bruit qu'elle fait, 
il accourt , il la voit , il la prend dans 
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ses bras, il la regarde encore, il ne 
petit croire à son bonheur ; il la porte 
au bord du ruisseau ; de l'eau j^ttéesur 
son beau visage la fait bientôt revenir à 
elle. Sophronime étoit à genoux : Etes- 
vous Carite , lui dit-il , ou bien une divi- 
nité ? Je suis la fille d'Aristée , lui répon- 
dit-elle avec douceur : mon pere est en 
danger ; vous seul pouvez le sauver. 
Ah ! parlez , reprit Sophronime avec 
transport ; que faut-il faire ? ma vie est. 
à lui comme à vous. 

Carite alors lui raconta le service 
qu'il pouvoit rendre à sa patrie et à son 
jpere. A mesure qu'elle parloit, la joie 
brilloit dans les yeux de Sophronime : 
Rassurez- vous, lui dit-il d'un air fier; 
j'ai dans ma cabane un ouvrage qui 
doit plaire à votre déesse , comme à vos 
citoyens : il est à vous , Carite ; mais 
j'exige que vous ne le voyiezque dans 
le temple de Milet. 
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La fille d'Aristée y consentit ; et 
Sophronime lui raconta comment il 
Vétoit sauvé du naufrage , seul avec 
ses outils de sculpture. Il avoit trouvé 
dans cette isle déserte de l'eau , des 
fruits et du marbre. Tranquille dans la 
cabane qu'il s'étoit construite, il avoit 
travaillé au chef-d'œuvre qui devoit 
délivrer Aristée. Venez, ajouta-t-il , ve- 
nez voir Tasyle où je vivois en pensant 
à vous. 

Carite suit Sophronime , et entre 
avec lui dans sa chaumière : par- tout 
le nom de Carite étoit écrit ; par-tout 
son chiffre et celui de Sophronime é- 
toient enlacés. Pardonnez , lui dit le 
sculpteur; seul dans cette isle, j'osois 
tracer les sentiments de mon cœur; je 
n'avois pas peur d'être exilé. Ce mot 
fit venir quelques larmes dans les yeux 
de la tendre Carite : elle regarda So- ^ 
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phronimo ; et lui serrant presque la 
main : Ah î lui dit- elle , ce n'est pas 
m oi ... . Elle n'acheva pas ; et consi- 
dérant une statue couverte d'un voile 
qui étoit sur une espèce d'autel : Hâ- 
tons-nous , ajouta- 1- elle , d'aller re- 
trouver mes esclaves ; ils emporteront 
ce chef-d'œuvre , que je ne dois voir 
qu'à Milet : vous viendrez avec moi ; 
et quel que soit l'événement, je sens 
que nous ne nous quitterons plus. 

Sophronime transporté osa baiser 
la main de Cari te , qui ne s'en fâcha 
pas. Ils alloient prendre le chemin du 
rivage, quand ils furent joints par les 
esclaves et les matelots , qui , alarmés 
de l'absence de leur maîtresse, parcou- 
roient l'isle en la cherchant. Carite 
leur ordonna de porter avec précau- 
tion sur le vaisseau la statue voilée : on 
lui obéit. Sophronime ne quitta pas sa 
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cabane sans remercier avec des larmes 
les divinités champêtres qui l'avoient 
protégé dans cet asyle. Il posa sur Tau- 
tel où avoit été la statue tous ses outils , 
et les consacra au dieu Pan ; ensuite 
baisant respectueusement le seuil de îa 
porte : Je reviendrai , s'écria-t-il , mou- 
rir ici , si je ne peux vivre pour Carite. 
Après ces adieux , ils gagnèrent le vais- 
seau , et reprirent la route de Milet. 

La traversée ne fut pas longue, heu- 
reusement pour Carite , qui vouloit 
que Sophronime eût délivré son pere 
avant de lui avouer sa tendresse. Si le 
voyage eût duré plus long- temps , peut- 
ctre le sculpteur eût-il été récompensé 
par cet aveu , avant d'avoir mérité de 
l'être. Mais la sagesse de Carite , le res- 
pect de Sophronime , et sur- tout le 
vent favorable, firent arriver les deux 
amants comme ils étoient partis de 
i'iblt déserte. 
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Le nom de Sophronime répandit la 
joie dans Milet. Le peuple qui l'aimoit 
s'âssemble, et décide que la statue n'a 
pas besoin d'être examinée par les ci- 
toyens , et qu'elle doit sur-le-champ su- 
bir l'épreuve de l'autel de Vénus. On 
se rend au temple ; une foule immense 
le remplit : Carite suivoiten tremblant 
Sophronime , qui s'avançoit avec la 
statue couverte d'un voile. Il la pose 
sur l'autel d'un air modeste , mais non 
timide ; la statue reste debout. Alors 
il la découvre; et tout le monde recon- 
noît les traits de Carite. Cétoit elle , 
c'étoit sa maîtresse que l'amoureux 
sculpteur avoit prise pour modèle de sa 
Vénus. Le portrait de Carite étoit si 
bien dans son cœur , que , loin d'elle , 
dans son isle , il avoit pu se passer d'o- 
riginal ; et , en la faisant ressemblante , 
U avoit rempli les conditions de l'ora- 
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cle , qui exigeoi tune! statue, aussi belle 
que Vénus même. ' . . • 

La déesse satisfaite, et non jalouse, 
accepte l'offrande , et manifeste , par 
la bouche de son .grand- prêtre que 
-l'oracle est accompli. Le .peuple pousse 
des cris de joie ; il: environne Sophr«- 
nime , il lui demande avec transport 
de choisir sa récompense. Délivrez 
Aristéc, répond'il, et je suis trop payé. 
On vole à la prison du vieillard Carite 
veut être la première à briser les fers 
de son pere ; elle l'embrasse , elle l'ins- 
truit de son bonheur , et baisse les veux 
toutes les fois qu'elle prononce le nom 
de Sophronime. Aristée recohnoissant 
demande son libérateur; il se jette dans 
ses bras , il le baigne de ses larmes : 
Mon ami , lui dit-il , je fus bien coupa- 
ble; mais Carite doit réparer mon cri- 
me. En disant ces mots , il joint dans 
i5 
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«es mains celles des deux amants. Tout 
le peuple applaudit ; tous sont heureux 
de leur bonheur ; et Sophronime et 
Carite vontse jurer une éternelle fidé- 
litéaupiedde cette statue, preuve cer- 
taine de la beauté de Carite et de IV 
môur de son époux. 



* x w* 
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NOUVELLE PORTUGAISE. 

Les Portugais avoient bien leur mérite 
quand ils doublaient le cap des Tour- 
mentes , qu'ils découvraient le Brésil , 
soumettoient les rois de l'Inde , défen- 
doientDiu, etgardoient leurs conquê- 
tes malgré l'Europe jalouse. Ils ont eu 
des Gama, des Albuquerque, des Ai- 
meyde , des Silvcira, et un Camoens. 
Tant de gloire n'a pas duré : leurs hé- 
ros sont morts en prison , Leur Virgile à 
l'hôpital; leurs découvertes ont passé 
à des républicains marchands. Le Por- 
tugal a vu détruire sa puissance presque 
aussi rapidement qu'elle s'étoit for- 
mée. Il ne lui reste plus de tant de pros- 
pérités que les diamants du Brésil, quel- 
ques villes dans l'Asie > le souvenir de 
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ses exploits,. un poëme épique, et un 
inquisiteur à Goa. 

Ce q u i v au t p eu t-£ tr e mie u x q u e to u t 
cela , c'est le caractère de tendresse 
quia toujours "distingué les Portugais. 
Ils semblent nés pour Tamou r ; c'est la 
grande affaire de leur vie : les plus 
grands sacrifices ne leur coûtent rien 
dès qu'il s'agit de cette pasjion. Cha- 
que peuple a ses qualités : et la France, 
TE$pagne et le Portugal ont de quoi 
fournir aux dames les trois choses les 
plus nécessaires au bonheur ; car les 
époux françoissontassurémentlespius 
aimables , les amis espagnols les plus 
sûrs , et les amants portugais les plus 
t€ndres. Le petit conte suivant, dont 
ye garantis la vérité , prouvera ce que 
j'avance. 

Du temps que le roi maure Aliaton 
régnoit en Portugal > Sanche se dis* 
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tinguoit à sa cour et dans ses armées. 
Dès sa plus tendre jeunesse , la gloire 
avoit été le besoin le plus pressant de 
son cœur : son ame de feu n'étoit ja- 
mais assez remplie. Il avoit beau par- 
courir rapidement les Espagnes, vain- 
cre des géants , forcer des châteaux , 
délivrer des belles ; l'inquiet guerrier se 
plaignoit de n'être pas assez occupé : 
l'Amour ne tarde guère à venir au se- 
cours de ces bouillants désœuvrés. 

Un jour qu'il traversoit la forêt de 
Tomar, fameuse par mille détours où 
les voyageurs s'égarent , Sanche attei- 
gnit un chevalier qui faisoit la même 
route que lui, mais qui la faisoit plus 
doucement. Notre héros n'alloit si vite 
que parcequ'il s'ennuyoit. Charmé de 
trouver un compagnon de voyage, il 
ralentit sa course, et salua le cheva- 
lier. Celui-ci lui rendit son salut en dé- 
tournant son cheval pour le laisser pas- 
i5. 
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ser. Sanche lui demanda s'il n'alloit 
pas à Lisbonne. Non , lui répondit Tin- 
connu. Eh suis-je encore loin? reprit 
Sanche. Oui, lui dit le chevalier. Et 
l'entretien auroit fini, si notre paladin 
-n'avoit brûlé de le continuer, précisé- 
men tparcequel'autreparoissoit nepas 
s'en soucier. 

Après plusieurs questions inutiles , 
Sanche prit le parti de louer l'inconnu 
sur la beauté de ses armes et de son 
cheval. Celui-ci le remercia très mo- 
destement, et sur- tout très laconique- 
ment. Sanche étoit au désespoir ; il 
donnoit cent coups d'éperon à son 
coursier pour que l'inconnu lui en de- 
mandât au moins la raison. Le pauvre 
cheval faisoit des bonds inutiles : le 
tranquille voyageur alloit au pas sans 
seulement tourner la tôtedesou côté. 
Les deux guerriers firent ainsi une lieue 
4ui fatigua davantage Sanche et sou 
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cheval que dix journées de route. 

Enfin notre héros ne put y tenir ; 
ets'adressant au taciturne chevalier : 
Seigneur, lui dif-il d'uue voix très ani- 
mée , la froideur avec laquelle vous 
me traitez prouve clairement que vous 
avez peu d'estime pour moi. Je ne puis 
souffrir un pareil mépris; et puisque 
vous ne me trouvez pas digne de cau- 
ser avec vous , vous me ferez au moins 
la grâce de rompre une lance. Je ne 
puis vous mépriser, lui répondit Tin- 
connu sans s'émouvoir, puisque je ne 
vous connois pas : les longues conver- 
sations me fatiguent; mais un défi ne 
me déplaît jamais. Dépêchons -nous 
seulement ; car la nuit vient, et je veux 
aller coucher Loin d'ici. Je suis fâché 
de vous retarder, dit Sanche d'un ton 
piqué ; aussi tftt , mettant sa lance en ar- 
rêt , il vole pour prendre du champ , et 
revient comme un tonnerre sur le tran- 
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quille inconnu. Les lances des deux 
guerriers se brisent; leurs cimeterres 
brillent, et mille coups redoublés font 
jaillir le feu de leurs armes. 

Sanche étoit jaloux de la beauté des 
siennes. Sa cuirasse, de l'acier le plus 
poli, étoit parsemée de clous d'argent: 
son casque étoit surmonté d'un coq 
d'or qui soutenoit un panache super- 
be ; ce même, coq étoit sur son bou- 
clier, avec ces mots : guerre et a- 
mour. Les coups d'épée de l'inconnu 
avoient déjà défiguré le beau casque 
de Sanche. Furieux de voir sa parure 
brisée, il abandonne les rênes de son 
cheval ; et prenant son épée à deux 
mains, il la fait tomber sur la tête de 
son ennemi de tout son poids et de 
toute sa rage. Le coup fut terrible; 
mais il glissa sur l'acier , et ne brisa 
que le morion. Le casque se détache, 
«t roule sur la poussière. De longs che- 
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veux blonds tombent sur les épaules 
du guerrier désarmé : de grands yeux 
bleus, dont les longues paupières s'é- 
toient baissées par la force du coup, 
se relèvent sur Sanche, et reprennent 
la victoire dont il se félicitoitdéja. No- 
trehérostremblantlaisse échapper son 
épée : il descend de cheval ; et jettant 
loin de lui son casque, ce vainqueur 
interdit esta genoux devant celle qu'il 
vient de vaincre. 

Sanche étoit beau : le feu dai cou- 
rage qui brilloit dans ses yeux, cette 
émotion que lui causoient et le plai- 
sir d'avoir vaincu et la crainte d'avoir 
blessé, son attitude, sa surprise, tout 
l'embellissoit encore. La guerrière le 
regarde et rougit : elle se pressa de sou- 
rire, pour que Sanche ne vît pas sa rou- 
geur; et lui tendant la main avec grâce : 
Levez -vous, chevalier, lui dit- elle, 
vous êtes vainqueur ; c'est à moi de 
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vous demander la vie. Hélas ! répondit 
Sanche, je sens trop que la mienne va 
dépendre de vous. En disant ces mots , 
il lui rendit son casque ; et remontant 
à cheval, ils poursuivirent leur route 
sans se parler /mais en pensant tous 
les deux que c'étoit la dernière fois 
qu'ils se battroient. 

Cette belle guerrière étoit la fille du 
roi de Galice, la princesse Elvire. Au- 
cun paladin ne la surpassoit en coura- 
ge ; aucune belle ne l'égaloit en beauté. 
Son cœur n'avoit encore rien aimé; 
mais ce cœur sensible ne devoit aimer 
qu'une fois. 

Le beau visage de Sanche , le res- 
pect , l'amour qu'elle avoit lus dans ses 
yeux occupoient Elvire. Pour la pre- 
mière fois elle désira de plaire ; et sous 
prétexte que son c^que brisé la gê- 
noit, elle le pendit à l'arçon de sa selle 
p*our se laisser voir à l'amoureux San- 
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the. Notre héros , qui , quelques ins* 
tants auparavant, ne s'é toit battu avec 
■elle que pour la faire parler, mainte- 
nant timide, embarrassé, la regarde, 
«t baisse la vue : mille questions , mille 
pensées se présentent en foule; elles 
expirent sur ses lèvres. Ses yeux cher- 
chent les yeux d'Eivire ; mais dès qu'ils 
les ont rencontrés , ils se baissent avec 
frayeur. Ah ! que le chemin parut court 
à Sanche, et même à Elvire ! Le soleil 
étoit couché depuis long- temps ; la 
nuit alloit leur dérober le plaisir de se 
voir , quand ils arrivèrent à un superbe 
château. 

L'on étoit alors au fort de Tété : le 
soleil a voit brillé sans nuage depuis son 
lever. Ce jour , le plus beau des jours 
de Sanche, avoit été beau pour toute la 
nature. Mille vapeurs, que la terre brû- 
lante avoit exhalées, s'enflammoient 
«t voltigeoient sur l'horizon. Ou enteR- 
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doit dans le lointain le bruit sourd d« 
quelques coups de tonnerre. Les ar- 
bres s'agitoient doucement et par de- 
grés depuis leurs racines jusqu'à leur 
sommet; leurs rameaux, en se pres- 
sant les uns contre les autres , sem- 
bloientse plaindre du sort qui les me- 
naçoit. J-.e ciel, devenu sombre, pcr- 
doit à chaque instant quelque étoile : 
sa voûte noircie se sillonnoit de traits 
enflammés ; tout aunonçoit un affreux 
orage, et nos voyageurs n'y pensoient 
pas. ' 

Un coup de tonnerre leur fit apper- 

cevoir le château. Sanche propose d'y 
chercher un asyle; Elvire y Consent: 
mais le pont est levé, et de-» fossés lar- 
ges et profonds défendent l'entrée. No- 
tre héros sonne du cor : aussitôt l'on 
voitparoître au haut d'une tour, et à 
la clarté du flambeau le plus brillant t 
non pas un nain difforme tel que ceux 
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qui servoient de pages aux seigneurs 
de ce temps-là , mais un enfant , le plus 
beau des enfants. D'une main il tenoit 
ce flambeau dont la clarté étoit si vive ; 
de l'autre il portoit un petit arc. Che- 
valiers, leur cria- 1 -il, je suis le maître 
de ce château , et seul je suffis pour en 
défendre l'entrée. C'est en vain que 
tous les rois des Espagnes voudroient 
s'en rendre maîtres ; avec cet arc je 
viendrois à bout de tous les paladins de 
l'univers. Il est cependant un moyen, 
ajouta- 1- il en souriant, de trouver un 
asyle chez moi : deux amants qui font 
à ma porte le serment de s'aimer tou- 
jours sont sûrs de devenir mes hôtes ; 
c'est à vous de voir si vous voulez en- 
trer. 

A ces mots Sanche r regarde Elvire , 
qui , sans répondre , tourne bride , et 
reprend au petit pas le chemin qu'elle 
vient de parcourir. Notre héros remer- 
1* 
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cie l'enfant, et suit tristement sa maî- 
tresse. 

Cependant le tonnerre gronde , les 
éclairs brillent^ les vents sifflent , et 
les nuages répandent des torrents. La 
fiere Elvire descend de cheval , s'assied 
près d'un arbre , et , malgré la foudre 
et la tempête , elle s'endort , ou fait 
semblant de dormir. Sanche , debout 
près d'elle, ne songe pas à prendre du 
repos : il regarde tristement ce beau 
château où ils auroient pu être à cou- 
vert ; et, sans oser murmurer de passer 
la nuit dans les bois , il s'occupe des 
moyens de ramener quelque jour El- 
vire frapper à la porte du beau châ- 
teau. 

Tandis qu'ils se livroient tous deux 
à leurs rêveries , et peut-être aux mê- 
mes idées , le bruit d'un cor se fait en- 
tendre. Elvire est à l'instant sur pied : 
ils regardent , ils voient à la lueur des 
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éclairs un chevalier qui sonnoit de 
toute sa force. Bientôt le même enfant 
paroît sur la tour , et dit au chevalier 
les mêmes choses qu'il avoit dites à 
Sanche. Ouvrez, ouvrez, répond une 
jeune dame que le paladin avoit en 
croupe , ouvrez bien vite : je suis Xa- 
rife ; voici mon cher Abindarraès ; 
nous nous sommes juré depuis long- 
temps un amour éternel. Aussitôt les 
ileches du pont s'abattent ; Xarife et 
son amant passent , et le pont se re- 
levé. Sanche , retombé dans la nuit , 
soupire. Elvire n'ose soupirer : elle se 
rassied au pied de l'arbre ; et la pluie 
tombe plus fort que jamais. 

Nos deux amants attendoient le jour 
an silence:il vintenfin,et la pluie cessa. 
A peine l'aurore avoit teint l'horizon , 
qu'Elvire étoit à cheval , et Sanche U 
suivoit. Comme ils passoient devant le 
■bateau , l'heureux Abindarraès , avec 
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sa tendre Xarife , eu sortaient pour 
con tinuer leur route. Ces deux aman ts, 
tous deux à la fleur de l'âge, beaux , 
frais , et charmés du gîte qu'ils avoîent 
trouvé , saluèrent en souriant Elvire et 
Sanche , qui , tout mouillés , pâles et 
défaits , leur rendirent gravement le 
salut. Je me reproche , dit Ëlvire d'un 
ton piqué , de n'avoir pas employé la 
force pour obtenir un asyle dans ce 
château. Si nous y revenons , reprit 
Sanche , je vous promets de ne rien 
épargner pour vous y faire entrer. 

En effet le guerrier ne s'occupoit 
que de ramener El vireau beau château; 
mais il craignoit de n'en plus retrou» 
ver le chemin. Les détours de la foret 
de Tomar en faisoient presque un la- 
byrinthe. Sanche eût voulu pouvoir 
baisser sur le chemin quelque chose de 
reconnoissable pour lui seul ; mais un 
chevalier qui n'a que ses armes u ariea 
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à laisser sur les chemins. L'Amour lui 
inspira une idée qui pensa lui coûter 
,bien cher. 

11 imagina de dévisser toutes les vis 
d'argent qui tenoientles pièces de son 
armure. A mesure qu'il les ôtoit, il les 
semoit sur la route. Elvire ne s'en ap- 
percevoit pas ; et, voulant rompre -un 
silence qui la gênoit , elle lui demanda 
son histoire. Sanche la lui raconta 
avec cette sensibilité et ce^charme que 
les amants mettentà tous les récits faits 
à leur belle. 11 parla peu de ses exploits, 
point du tout des maîtresses qu'il avoit 
eues , et beaucoup du bonheur d'avoir 
rencontré Elvire. 

Cette belle guerrière lui apprit à son 
tour et sa naissance et la raison qui l'o- 
bligeoit à mener une vie errante : elle 
avoitquittélacourduroisonperepour 
se dérober aux poursuites d'un cheva- 
lier fameux par sa férocité. Le redou- 
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table Rostubalde , fils deFerragus t fief 
de sa naissance , de sa taille gigantes- 
que , et d'une force peu commune , 
avoit osé demander Eivire à son pere. 
Le roi de Galice , trop timide pour 
mécontenter Rostubalde, lui avoit pro- 
mis sa fille ; et la jeune princesse , n'é- 
coutant que son aversion pour le bar- 
bare, fuyoit de tous les lieux où elle pou- 
voit rencontrer son terrible amant. 

Le récit de la belle guerrière en- 
flamma de plus en plus le jeune San- 
che. Quand on commence d'aimer , 
on craint si fort que le cœur qu'on 
veut conquérir ne soit à quelqu'un ! on 
demande en tremblant tout ce qui peut 
éclairer sur ce doute; et,le doute éclair- 
ci, l'amour et l'espoir sont doublés. 
Sancheécou toit Eivire avec transport: 
Eivire se plaisoit à lui redire les mêmes 
choses ; et n'osant avouer qu'elle l'ai- 
wioit , elle s'en dédommageait en ré- 
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pétant qu'elle détestoit Rostubalde. 
Pendant cette douce conversation , no- 
tre paladin avoit achevé de défaire tou- 
tes les vis de son armure. Ses brassards, 
sa cuirasse ne tiennent plus à rien : 
mais que lui importe? il ne voit, il ne 
pense qu'à Elvire ; il n'est occupé que 
.de l'engager à reprendre la route du 
beau château. 

Comme ils-tournoient dans une rou- 
te, ils virent venir de loin un chevalier 
monté sur un superbe coursier. Ce che- 
valier ne les eut pas pultôt apperçus , 
qu'il vole au grand galop vers eux. El- 
vire l'envisage , et jette un cri : c'étoit 
Rostubalde. Deux rivaux se recqnnois- 
sentsans s'être jamais vus. Le farouche 
Rostubalde lance un coup-d'œil terri- 
ble à Elvire , et vient l'épée haute sur 
Sanche : il frappe ; il est frappé. Le 
coup de Sanche fait chanceler Rostu- 
balde ; mais ses armes résistent : celles 
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de Sanche , au contraire , ne tiennent 
à rien ; il en a ôté lui-même les vis : 
l'épée du barbare les ouvre sans résis- 
tance, et sa pointe cruelle fait une bles- 
sure épouvantable à la poitrine du té- 
méraire amant. Il tombe baigné dans 
son sang ; ses yeux mourants se tour- 
nent vers Elvire, et ce n'est pas pour 
demander vengeance. Le féroce vain- 
queur l'insulte : Foible rival , lui dit-il , 
tu comptois sur le courage de ta belle ; 
tu t'es cru dispensé de la savoir défen- 
dre : meurs ; mais , avant de mourir, 
vois-la passer dans mes bras. 

En disant ces mots , il descend de 
chevaj , et s'avance vars Elvire. Le dés- 
espoir, l'amour, la rage, étoient dans 
les ye ux et dans le cœur de la guerrière. 
N'approche pas , lui cria-t-elle, et dé. 
fends- toi. Elle s'élance à terre ; elle 
fait tomber mille coups d'épée sur le 
farouche Rostubaldc. Celui-c i les pare,, 
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et craint de les rendre à la belle Elvire : 
mais la belle Elvire n'étoit plus une 
femme , c'étoit Mars en fureur qui 
brise tout ce qui s'oppose à sa rage. Les 
armes de Rostubalde volent par éclats; 
son sang rougit sa cuirasse : il ne sait 
encore s'il doit fuir devant la guerrière, 
ou la traiter en ennemi. A la fin la dou- 
leur et la nécessité l'emportent : Ros- 
tubalde n'écoute plus rien ; il attaque 
à son tour Elvire , il lui rend tous les 
coups qu'il reçoit , et les deux cham- 
pions semblent acharnés à ne cesser 
de combattre qu'en cessant de vivre. 

La justice et l'amour l'emportèrent. 
Rostubalde , déjà étourdi par le coup 
de Sanchee t par ceux d'Elvire , ne peut 
plus résister à la vaillante amazone ; 
il chancelé au moment où elle alloit 
chanceler. Elvire s'en apperçoit, etses 
forces redoublent : elle le presse ; il 
tombe à genoux , il demande grâce t 
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Non , traître , répond-elle en lui plon- 
geant son épée dans le sein. Elle court 
vers Sanche ; Sanche étoit sans con- 
noissance : elle se met à genoux près 
de lui ; ses larmes tombent sur sa bles- 
sure , et ce baume ne la guérit pas. Le 
malheureux Sanche, les yeux fermés, 
la bouche à demi ouverte , ne respire 
presque plus ; son sang s'écoule à gros 
bouillons : Elvire l'arrête , Tétanche ; 
elle déchire les voiles qui la couvroient 
sous ses armes , pour bander la plaie 
de son amant ; elle soulevé sa tête , elle 
met sa main sur son cœur pourvoir s'il 
palpitoit encore. Rien ne la rassure ; 
elle craint que Sanche n'ait rendu le 
dernier soupir : elle approche sa bou- 
che de la sienne ; et en voulant s'assu- 
rer s'il ne respire plus , ses lèvres tou- 
chent celles du moribond. Ah '.Sanche, 
ce baiser vous sauva la vie ; tout ce qui 
vous restoit de sentiment se réveilla 
pour ce baiser. Sanche ouvre les yeux ; 
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Elvire transportée court chercher de 
l'eau dans son casque: Mon ami, lui 
dit- elle , vivez pour moi , vivez pour 
mon bonheur. Ces paroles le raniment; 
il regarde Elvire ; il presse sa main , et 
ses yeux lui disent tout ce que sa bou- 
che ne peut prononcer. 

Elvire alors veut aller appeller du 
secours pour faire porter son amant au 
plus prochain village. Non , non , lui 
dit Sanche d'une voix foible et tendre ; 
non , retournons plutôt au château de 
cet enfant. Elvire rougit , et avoue 
qu'elle n'est pas bien sûre du chemin. 
Je l'ai prévu , répond le blessé : mais 
les clous brillants de mes armes vous 
guideront jusqu'au château ; je les ai 
semés sur la route pour pouvoir vous 
y reconduire. Je n'espérois pas que ce 
fût sitôt. 

Elvire , qui comprit alors la cause 
de la prompte défaire de Sanche, versa 
des larmes d'attendrissement et d'a- 
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mour. Sans lui répondre elle coupe 
plusieurs branches dont elle fait un 
brancard ; elle l'attache au cheval de 
Sanche et à celui de Rostubalde ; et 
posant dessus le malheureux blessé , 
elle conduit ce convoi si cher à son 
cœur, en suivant la trace des clous 
d'argent. 

A peine est-elle arrivée , que l'en- 
fant paroît sur la tour. Elvire ne lui 
donne pas le temps de parler : Ouvrez , 
dit-elle , nous nous aimons pour tou- 
jours. Au mot toujours les portes 
s'ouvrent. Le cœur du pauvre Sanche 
palpitoit en passant sur le pont. Les 
soins que l'on prit de lui dans le châ- 
teau, et ceux que lui prodiguoit El vire, 
lui rendirent bientôt la santé. Après 
un mois de convalescence ils remer- 
cièrent le bel enfant, et coururent à 
la cour du pere d'Elvire , qui les unit 
l'un à l'autre. 

F 1 k. 
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Les Mille et une Nuits m'ont tou- 
jours paru des contes charmants ; mais 
je les aimerois encore davantage s'ils 
avoient plus souvent un but moral. Je 
sais bien que Schéhérazade est trop 
belle pour se soucier d'être raisonna- 
ble; je n'ignore pas qu'avec un aussi 
joli visage on peut se passer du sens 
commun, et que le sultan n'en seroit 
peut-être pas si amoureux , si elle étoit 
un peu moins folle : je crois et respecte 
ces grandes vérités ; et je me borne à 
répéter que, pour mon goût, qui est 
peut-être fort mauvais, et à coup sûr 
très peu important , j'aimerois à lire 
dos contes qui, en m'amusant,me fis- 
•sent un peu réfléchir. L'extravagance 
*7 
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«st admirable , sans cloute ; mais il faut 
des ombres dans un tableau , et je vou- 
drois que la raison se montrât'de temps 
en temps pour mieux faire sortir la 
folie. 

Pavois un oncle qui pensoit ainsi. 
Mon oncle avoit beaucoup voyagé 
dans le levant, et s'étoit amusé, pen- 
dant ses voyages, à faire des con tes per- 
sans. Ces contes sont bien au-dessous 
des Mille et une Nuits pour l'imagina- 
tion : mais ils remportent infiniment 
par le nombre ; car mon oncle a fait 
dans sa vie quatre mille sept cents qua- 
tre-vingt-dix-huit contes, parmi les- 
quels j'ai fait un choix , et je n'ai gardé 
que celui-ci. 

Sous le règne d'un roi de Perse dont 
mon oncle ne dit pas le nom , un mar- 
chand de Balsora fut ruiné par de mau- 
vaises entreprises. Il recueillit les dé* 
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bris de sa fortune , et se retira au fond 
de la, province du Kousistan. Là , il a- 
chc-ta urfe petite maison de campagne, 
et un champ qu'il laboura fort mal , 
parcequ'il regrettoit toujours le temps 
où il ne labouroit point. Le chagrin 
abrégea les jours de ce marchand : i\ 
se sentit près de sa fin; et appellaiH 
auprès de lui quatre fils qu'il avoit , il 
leur dit ces paroles : Mes enfants, je n'ai 
d'autre bien à vous laisser que cette 
maison , et la connoissance d'un se- 
cret que je n'ai dû vous révéler qu'à 
présent. Dans le temps de mon opu- 
lence, j'avois pour ami le génie Alzim r 
il me promit d'avoir soin de vous après 
moi, et de vous partager un trésor. Ce- 
génie habite à quelques milles d'ici, 
dans la grande forêt de Kom. Allez lé 
trouver; demandez-lui ce trésor: mais 

gardez -vous bien de croire La 

mort ne lui permit pas d'achever. 
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Les quatre fils du marchand, après 
avoir pleuré et enterré leur pere, ga- 
gnèrent la fort t de Kom. Ils s'informè- 
rent de la demeure du génie Alzim ; on 
la leur indiqua facilement. Alzim étoit 
connu de tout le pays ; il accueilloît 
avec bonté tous ceux qui venoient le 
voir ; il écoutoit leurs plaintes , les con- 
soloit, leur prêtoit de l'argent quand 
ils en avoient besoin. Mais ses bienfaits 
étoient à une condition ; il falloit sui- 
vre aveuglément le conseil qu'il don- 
nôit : c'étoit sa manie ; Ton n'étoit reçu 
dans son palais qu'après en avoir fait 
le serment. 

Ce serment n'effraya point les trois 
fils aînés du marchand : le quatrième , 
qui se uommoit Taï, trouva cette cé- 
rémonie fort ridicule. Cependantil fal- 
loit entrer et aller recevoir le trésor ; 
il jura comme ses trois frères : mais , 
réfléchissant aux dangereuses consé- 



Digitized by G00gle 



NOUVELLE PERSANE. 1$J 

quences de cet indiscret serment , se 
souvenant que son pere , qui visitoit 
souvent ce palais, avoit passé sa vie à 
faire des sottises, il voulut, sans être 
parjure , se mettre à l'abri de tout dan- 
ger; et, tandis qu'on les conduisoit 
vers le génie, il boucha ses oreilles avec 
de la cire odoriférante. Muni de cette 
précaution , il se prosterna devant le 
trône d'Àlzim. 

Alzim lit relever les quatre fils de 
son ançien ami, les embrassa, leur 
parla de leur pere , donna des larmes à 
' sa mémoire, et fit apporter un grand 
coffre rempli dedariques. Voici, dit-il, 
le trésor que je vous ai destiné : je vais 
vous le partager , et ensuite je dirai à 
chacun de vous la route qu'il doit pren- 
dre pour être parfaitement heureux. 

Tai n'entendoit pas ce que disoit le 
génie ; mais il Tobservoit avec atten- 
tion , et voyoit dans ses yeux et sur son 
*7« 
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visage un air de finesse et de malignité 
qui lui donnoit beaucoup à penser. Ce- 
pendant il reçut avec reconnoissance 
la part du trésor qui lui revenoit. Al- 
zim , après les avoir ainsi enrichis , prit 
un ton affectueux, et leur dit : Mes 
chers enfants , votre bonne ou votre 
mauvaise destinée tient à ce que vous 
rencontriez plutôt ou plus tard un cer- 
tain être , nommé Bathmendi , dont 
tout le monde parle, et que bien peu 
de gens connoissent. Les malheureux 
humains le cherchent tous à tâtons : 
moi, qui vous aime , je vais dire à l'o- 
reille à chacun de vous où il pourra le 
rencontrer. A ces mots, Alzim prend 
en particulier Bénir, l'aîné des quatre 
frères : Mon fils , lui dit-il , tu es né avec 
du courage et de grands talents pour 
la guerre : le roi de Perse vient d'en- 
voyer une armée contre le Turc , joins 
cette armée ; c'est dans le camp des Per- 
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4es que tu pourra^ trouver Bathmendi. 
Béxir remercie le génie, et brûle déjà 
départir,. ; , , 

A\ùm f^it signe au second fils d'ap- 
procher; détoit Mesrou :«Tu as de l'es- 
prit, lui dit-il , de l'adresse et de gran- 
des dispositions pour mentir ; prends 
le chemin d'Ispahan : c'est à la cour 
que tu dois, chercher Bathmendi, 

Il appelle lé troisième frère qui,s'ap- 
pelloit Sadder : Toi , lui dit- il , ru fu$ 
doué d'une imagination vive et fécon- 
de; tu.Bois'les objets, non comme ils 
sont,maiscommetuveuxqu'ilssoient; 
tu as souvent du génie, et pas toujours 
le sens commun : tu seras poùte. Prends 
le chemin d'Àgra; c'est parmi les beaux 
esprits et les belles dames de cette ville* 
jque tu pourras trouver Bathmendû 

Taï s'avance à sou tour ; et, grâce 
aux boules de cire , il n'entendit pas 
«lu mot de ce que lui dis oit Alzim. Qn 
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a su depuis qu'il lui avoit conseillé de 
se faire derviche. 

Les quatre frères, après avoir remer- 
cié le bienfaisant génie, retournèrent 
dans leur demeure. Les trois aînés ne 
rêvoient qu'à Bathmendi. Taï débou- 
cha ses oreilles, et les entendit arran- 
ger leur départ et proposer de vendre 
au premier offrant leur petite maison , 
pour s'en partager le prix. Taï deman- 
da d'être l'acquéreur ; jl fit estimer la 
maison et le champ , paya de son or la 
portion qui en revenoit à chacun de ses 
frères , leur souhaita mille prospérités , 
les embrassa tendrement, et resta tout 
seul dans la maison paternelle. 

Ce fut alors qu'il s'occupa d'exécu- 
ter un projet auquel il pensoit depuis 
long- temps. Il étoit amoureux de la 
jeune Ainine , fille d'un laboureur son 
voisin. Aminé étoit belle et sage : elle 
avoit soin du ménage de son pere , sou- 
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lageoit sa vieillesse, et ne demandoit 
à Dieu que deux choses ; la première , 
que son pere véc ût long- temps ; la se- 
conde , de devenir la femme de Taï. 
Ses souhaits Rirent exaucés : Taï la de- 
manda, et l'obtint. Le pere d'Aminé 
vint demeurer chez son gendre, et lui 
apprit l'art de faire rendre à la terre 
tout ce qu'elle peut donner à ses cul- 
tivateurs. Taï avoit encore un peu d'or 
du reste de sa portion ; on l'employa à 
agrandir le champ, à acheter un trou- 
peau. Le champ doubla de valeur; la 
toison des brebis se vendit ; l'abon- 
dance régna dans la maison de Taï ; et, 
comme il étoit laborieux et sa femme 
économe , chaque année augmenta 
leur revenu. Aminé avoit un enfant 
tous les dix mois. Les enfants y qui rui- 
nent les riches oisifs des villes, enri- 
chissent les laboureurs. Au bout de six 
aus, Taï, pere de sept enfants les plu* 
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jolis du monde, époux d'une femme 
bonne et vertueuse , gendre d'un vieil- 
lard encore vert et aimable , maître 
de plusieurs esclaves et possesseur de 
deux troupeaux, étoit le plus heureux 
et le plus aisé fermier du Kousistan. 

Cependant ses trois frères couroient 
après Bathmendi. Bénir étoit arrivé au 
camp des Perses :il se présente au grand 
visir , et demande à servir dans le corps 
que Ton expose le plus. Sa figure, sa 
bonne volonté plaisent au visir , qui 
l'admet dans une troupe de cavalerie. 
Peu de jours après, la bataille se don- 
na ; elle fut sanglante : Bénir y fit des 
prodiges , sauva la vie à son général , et 
prit de sa main celui des ennemis. Tout 
retentit des louanges de Bénir ; tous 
les soldats l'appellerent le héros de la 
Perse; et le visir reconnoissant éleva 
son libérateur au grade d'officier gé- 
néral Alzim avoit raison, disoit tout 
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bas Bénir; c'est ici que la fortune m'at- 
tendoit : tout m'annonce que je vais 
rencontrer Bathmendi. 

La gloire de Bénir et sur- tout son 
élévation excitèrent l'envie et les mur- 
mures de tous les satrapes. Les uns ve- 
noient lui demander des nouvelles de 
son pere, en se plaignant d'avoir été 
compris dans sa banqueroute; les au- 
tres prétendoient avoir eu pour esclave 
madame sa mère : tous refusoient de 
servir sous lui , parcequ'ils étoient ses 
anciens. Bénir , malheureux par ses 
succès mêmes , vivoit seul , toujours 
sur ses gardes , toujours au moment 
de recevoir un outrage , qu'il auroit 
bien su venger, mais qu'il ne pouvoit 
prévenir. Il regrettoit le temps où il 
n'étoit que simple soldat, et attendoit 
avec impatience la fin de la guerre , 
quand les Turcs, renforcés par de nou- 
velles troupes et guidés par un nouveau 



Digitized by G00gle 



2p4 B AT H ME N D 1, 

général , vinrent attaquer la divisioi 
que commandoit Béxir. 

C'étoit l'occasion qu'attendoient 
depuis long-temps les satrapes de l'ar- 
mée, lis employèrent cent fois plus 
d'habileté à faire battre leur chef, qu'ils 
n'en avoient montré pendant tout le 
cours de leurvie pour n'être pas battus 
eux-mêmes. Bénir se défendoit com- 
me un lion; mais il n'étoit ni obéi ni 
secondé. Les soldats persans vouloient 
en vain résister; leurs officiers les re- 
tenoient, et ne les guidoient que dans 
la fuite. Le brave Bénir, abandonné, 
couvert de blessures, accablé sous le 
nombre , fut pris par les janissaires. Le 
général turc eut l'indignité de le fair« 
charger de fers aussitôt qu'il put les 
porter, et l'envoya à Constantinople, 
où il fut jetté dans un affreux ca- 
chot. Hélas! s'écrioit-il dans sa prison , 
je commence à croire qu'Alzim m'a 
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trompé; car je ne puis espérer de ren- 
contrer ici Bathmendi. 

La guerre dura quinze ans , et les sa- 
trapes empêchèrent toujours l'échan- 
ge de Békir. Sa prison ne fut ouverte 
qu'à la paix : il courut bien vite à Is- 
pahan cherc her le visir son protecteur, 
à qui il avoit sauvé la vie. Il fut trois 
semaines sans pouvoir lui parler : au 
bout de ce temps, il obtint une au- 
dience. Quinze ans de prison changent 
un peu la ligure d'un beau jeune hom- 
me : Béidr n'étoitplus reconnoissable ; 
aussi le visir ne le reconnut pas. Ce- 
pendant, à forc e de se rappellerles dif- 
férentes époques de sa glorieuse vie, 
il se souvint que Béidr lui avoit autre- 
fois rendu un petit service. Oui , oui, 
mon ami, lui dit-il, je vous remets; 
vous êtes un brave homme : mais l'é- 
tat est bien obéré; une longue guerre 
et de grandes fêtes ont épuisé nos ft- 
18 
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nances : cependant revenez me voir, 
je tâcherai , je verrai... Eh! monsei- 
gneur, je n'ai pas de pain ; et depuis 
quinze jours que j'attends le moment 
de parler à votre grandeur , je serois 
mort de misère sans un soldat de la 
garde mon vieux camarade, qui a par- 
tagé avec moi sa paie. C'est fort bien 
à ce soldat, répondit le visir : comment 
donc ! cela est touchant; j'en rendrai 
compte au roi. Revenez me voir ; vous 
savez que je vous aime... En disant 
ces mots, il lui tourna le dos. Bénir 
revint le lendemain , et trouva sa porte 
fermée. Au désespoir, il sortit du pa- 
lais et de la ville , résolu de n'y rentrer 
de ses jours. 

Il seiaissa tomber au pied d'un ar- 
J^sur le bord du fleuve Zenderou : 
la, il réfléchit à l'ingratitude des visirs, 
à tous les malheurs qu'il avoit éprou- 
vés , à ceux qui le menaçoient encore ; 
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et, ne pouvant plus soutenir ces tristes 
idées , il se levé pour se précipiter dans 
le fleuve... Mais il se sent embrasser 
par un mendiant qui baignoit son vi- 
sage de pleurs , et s'écrioit en sanglot- 
tant : C'est mon frère, c*est mon frère 
Béidrï Béxir regarde; ilreconnoîtMes- 
rou< 

Tout nomme a du plaisir, sans dou- 
te , à retrouver un frère qu'il a perdu 
depuis long- temps : mais un malheu- 
reux , sans ressource , sans ami , qui va 
finir ses jours de désespoir , croit voir 
un ange du ciel en retrouvant un frère 
qu'il aime. C'est le sentiment qu'éprou- 
vèrent à la fois Bénir et Mesrou : ils se 
pressent mu tu ellemen t con tre leur poi- 
trine ; ils confondent leurs larmes ; et, 
après les premiers moments donné^j 
îa tendresse, ils se regardent avec des 
yeux surpris et affligés. Tu es donc 
aussi malheureux? s'écria Bénir. Voici. 
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lui répondit Mesrou , le premier ins-< 
tant de bonheur dont j'ai joui depuis 
que nous nous sommes quittés. A ces 
mots les deux infortunés s'embrassent 
encore; ils s'appuient l'un contre l'au- 
tre; et Mesrou, asais près de Béidr, 
commença ainsi son histoire : 

Tu te souviens de ce jour fatal où 
nous allâmes chez AIzim. Ce perfide 
génie me dit que je pourrois trouver 
à la cour ce Bathmendi que nous desi- 
rions tant de rencontrer. Je suivis son 
funeste conseil, et j'arrivai bientôt à 
Ispahan. Je fis connoissance avec une 
jeune esclave qui appartenoit à la maî- 
tresse du premier secrétaire du grand 
visir. Cette esclave m'aima , et me fit 
connoître de sa maîtresse, qui, me 
trouvant plus jeune et mieux fait que 
son amant, me logea chez elle en me 
faisan t passer pour son petit frère. Bien* 
tôt le petit frère fut présenté au visir : 



D,g,tized by G00gle 



NOUVELLE PERSANE. I09 

quelques jours après, il obtint un em- 
ploi dans le palais. 

Je n'avois plus qu'à me laisser aller , 
et me souvenir sur-tout du chemin qui 
m'avoit mené où j'étois. Je ne quittai 
point ce chemin; et comme la sultane 
mereétoit vieille, laide et toute -puis 
santé, je ne manquai pas de lui faire 
assidûment ma cour. Elle me distin- 
gua, et me prit dans une amitié aussi 
intime que l'avoit été celle de l'esclave 
et de sa maîtresse. Dès ce moment, 
les honneurs , les richesses commen- 
cèrent à pleuvoir sur moi. La sultane 
me faisoit donner par le sophi tout l'ar- 
gent du trésor, toute les dignités de 
l'état. Le monarque lui-même me té- 
moigna dé l'affection : ilaimoità cau- 
ser avec moi , parceque je le flattois 
avec adresse, et que je lui conseiilois 
toujours ce qu'il avoit envie de faire. 
C'était le moyen de lui faire faire bien- 
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tôt ce que je voudrois : cela ne manqua 
point d'arriver. Au bout de trois ans, 
je me vis à la fois premier ministre , fa- 
vori du roi , amant de sa mere , maître 
de nommer et de déplacer les visirs , 
décidant tout par mon crédit, et rece- 
vant tous les matins les grands de l'em- 
pire, qui venoient attendre mon réveil 
p jur obtenir de moi un sourire de pro- 
tection. 

Au milieu de ma gloire et de ma for- 
tune, je m'étonnoisde ne point rencon- # 
trer ce Bathmendi que je cherchois. 
Rien ne me manque , me disois-je ; 
pourquoi Bathmendi me manque-t-il? 
Cette idée et la gêne affreuse où je pas- 
sois ma vie empoisonnoient tous mes 
plaisirs. Plus la sultane vieillissoit, plus 
elle devenoit exigeante, et plus ma re- 
connoissance devenoit pénible ; la ten- 
dresse qu'elle avoit pour moi faisoit 
mon supplice. C'étoient des emporte- 
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ments, des éclats, des reproches d'in- 
gratitude, et puis des larmes, et puis 
des caresses cent fois pires que les fu- 
reurs. D'un autre côté, ma place me 
donnoit mille courtisans ennuyeux, et 
cent mille ennemis puissants. A cha- 
que grâce que j'accordois, une seule 
bouche me remercioit à peine , et mille 
me maudissoient. Les généraux que je 
plaçois étoient battus, et l'on s'en pre- 
noit à moi. Le bien que faisoit le roi 
n'appartenoit qu'à lui ; mais tout le 
mal étoit à moi seul. Le peuple me dé- 
testoit, toute la cour m'abhorroit; cent 
libelles me déthiroient ; mon maître 
me boudoit souvent; la sultane mere 
m'excédoit toujours , ci Bathmendi 
sembloit s'être éloigné de moi- pour 
jamais. 

La passion du roi pour une jeune 
Mingrélienne est venue mettre le com- 
ble à mon infortune. Toute la cour 
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s'est tournée de ce côté , dans l'espé- 
rance que la maîtresse chasseroit le 
ministre. J'ai paré le coup en me liant 
avec la Mingrélienne , et en flattant 
l'amour du roi. Mais cet amour est 
devenu si violent, que le monarque, 
décidé à épouser sa maîtresse , m'a de- 
mandé mon avis. J'ai tergiversé quel- 
ques jours. La sultane mere , qui ft 
craint de perdre son crédit en Voyant 
marier son fils , est venue me déclarer 
que, si je ne rompois pas cet hymen , 
elle me feroit assassiner le jour même 
de la cérémonie. Une heure après, la 
Mingrélienne est venue me* jurer que , 
si je ne la faisois pas épouser par le 
roi dès le lendemain , je serois étran- 
glé le jour d'après. Ma position étoit 
embarrassante : il falloit choisir du poi- 
gnard , du cordon , ou de la fuite ; j'ai 
pris ce dernier parti. Je me suis dégui- 
sé , comme tu vois , et me suis échappé 
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du palais avec quelques diamants dans 
mes poches, qui me feront vivre avec 
toi dans un coin de l'Indoustan, loin 
des sultanes mères, des Mingréliennes 
et de la cour. 

Après ce récit, Bexir raconta ses a- 
ventures à Mesrou ; ils convinrent tous 
deux qu'ils auroient aussi bien fait de 
ne pas courir le monde , et que le plus 
sage parti étoit de retourner dans le 
Kousistan, auprès de leur frère Taï, 
où les diamants de Mesrou leur pro- 
cureraient une vie douce et aisée. A- 
près cette résolution, ils se mirent en 
route,etmarcherentpe ndan t pl usieu rs 
jours sans aventure. 

Comme ils traversoient la province 
du Farsistan , ils arrivèrent vers le soir 
à un petit village où ils comptaient pas- 
ser la nuit. C'étoit un jour de fête : en 
entrant dans le village, ils virent plu- 
sieurs enfants de paysans qui reve- 
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noient de la promenade, conduits par 
une espèce de magister mal vêtu , mar- 
chant la tête basse, et ayant l'air de 
rêver tristement. Les deux frères s'ap- 
prochent de ce magister , le regardent, 
le considèrent... Quelle est leur sur- 
prise! c'estSadder , c'est leur frère Sad- 
der qu'ils embrassent. 

Eh quoi! mon ami, lui dit Bénir, 
c'est ainsi qu'on récompense le génie ! 
Tu vois , lui répondit Sadder , qu'on 
le traite à -peu -près comme la valeur. 
Mais la philosophie y trouve un grand 
sujet de réflexions , nt cela console 
beaucoup. En parlant ainsi, il fit ren- 
trer tous ses enfants chez leurs pères, 
conduisit Béxir et Mesrou dans sa pe- 
tite cabane , leur apprêta lui-même un 
peu de riz pour leur soupé; et après 
s'être fait raconter leurs histoires, il 
leur dit la sienne en ces mots r 

Le génie Alzim , que je soupçonne 
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beaucoup d'aimer le mal d'autrui , me 
conseilla de chercher cet introuvable 
Bathmendi dans la grande ville d' Agra, 
parmi les beaux esprits et les belles da- 
mes. J'arrivai dans Agra ; et, avant de 
me répandre dans le monde , je voulu* 
m'annoncer par un ouvrage d'éclat. 
Au bout d'un mois mon ouvrage pa- 
rut : c'étoit un cours complet de toutes 
les sciences humaines , en un petit vo- 
lume in- 18 de 60 pages , divisé par 
chapitres. Chaque chapitre étoit un 
conte ; et chaque conte apprenoit par- 
faitement une science. 

Mon livre eut un succès prodigieux. 
Quelques journaux le critiquèrent, et 
dirent qu'il y avoit des longueurs : 
niais tout le beau monde l'acheta, et 
je me consolai des critiques. Mon livre 
et moi nous devînmes à la mode ; on 
me rechercha, on m'invita dans toutes 
les sociétés qui se piquoient d'avoir un. 
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peu d'esprit : tout ce que je faisois étoit 
charmant; on ne parloit que de moi, 
on ne desiroit que moi ; et la sûltane 
favorite m'écrivit de sa main un billet 
sans orthographe , pour me prier de 
venir à la cour. 

Courage! medisois-je, Alzim ne m'a 
pas trompé; ma gloire est au comble : 
je vais à la cour ; je m'y soutiendrai 
par des moyens plus sûrs que ceux de 
l'intrigue , je plairai , je séduirai , je 
trouverai Bathmendi. 

Je fus parfaitement accueilli dans 
le palais du grand M030I ; la sultane 
favorite se déclara hautement ma pro- 
tectrice , me présenta à l'empereur f 
me commanda des vers , me donna 
des pensions, m'admit à ses petits sou- 
pés , et me jura cent fois le jour une a- 
mitié à toute épreuve. De mon côté, 
je me livrai à la rcconnoissance avec 
toute la vivacité de mon cœur; je me 
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promis de consacrer mes jours à chan- 
ter, à célébrer ma bienfaitrice , et je fis 
un poème en son honneur , où le so- 
leil n'étoit qu'un faux brillant près de 
ses yeux , où l'ivoire , le corail , les 
perles du golfe persique n'avoient plus 
d'éclat auprès de son visage, de sa bou- 
che et de ses dents. Ces louanges fines 
et délicates achevèrent de m'assurer 
pour jamais son appui. 

Je croyois toucher au moment de 
rencontrer Bathmendi, quand ma pro- 
tectrice se brouilla avec le visir pour 
un gouvernement de province que ce- 
lui-ci refusa au fils du confiseur de la fa- 
vorite. La sultane, outrée de l'audace, 
demanda à l'empereur l'exil de l'inso- 
lent ministre ; mais l'empereur aimoit 
son visir, et refusa la favorite. Alors il 
fallut établir une intrigue en règle pour 
perdre h visir soutenu. Je fus du com- 
plot , et je reçus l'ordre de composer 
»9 
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contre le ministre une satire sanglante» 
et de la répandre dans le public. La sa- 
tire fut bientôt faite; cela n'est pas dif- 
ficile : elle étoit même bonne ; ce qui 
est encore aisé : elle fut lue avec avi- 
dité; ce qui est immanquable. 

Le visir sut bientôt que j'en étois 
Pauteur : il va trouver la favorite , lui 
porte le brevet qu'il avoit d'abord re- 
fusé, une ordonnance de cent mille 
dariques sur le trésor royal , et ne lui 
demande pour récompense que la per- 
mission de me faire mourir dans un 
cul de basse fosse. C'est une misère , lui 
répondit la favorite , et je suis trop heu- 
reuse de pouvoir faire quelque chose 
qui vous soit agréable. Je vais, si vous 
voulez, envoyer chercher tout à l'heure 
cet insolen t qui a osé vous insulter mal- 
gré mes défenses expresses , et je le re- 
mettrai dans vos mains. Heureusement 
un esclave delà favorite , qui étoit pré- 



Digitized by G00gle 



NOUVELLE PERSANE. 219 

sent, vint me raconter cette conver- 
sation : je n'eus que le temps de me 
sauver. 

Depuis cette époque, j'ai parcours 
tout l'Indoustan , gagnant à peine ma 
vie à écrire des romans , à faire des 
vers , à travailler pour des libraires qui 
me fripponnoient, et qui, plus diffici- 
les pour mon talent que pour leur con- 
science t me disoient encore que mon 
style n'étoit pas assez pur. Tant que 
j'avois eu de l'argent, mes ouvrages a- 
voient été des chefs-d'œuvre; sitôt que 
je fus dans la misère, je ne fis plus que 
des sottises. Enfin , dégoûté d'instruire 
l'univers, j'ai mieux aimé apprendre 
à lire à des paysans ; et je me suis fait 
magister dans ce petit village, où. je 
mange du pain noir, et où je n'espere 
pas voir arriver Bathmendi. 

11 ne tient qu'à toi de le quitter, lui 
dit Mesrou 1 , et de retourner avec nous 



Digitized by G00gle 



*20 BATHMENDI, 

dans le Kousistan , où quelques dia- 
mants que j'emporte nousassurentune 
existence douce et tranquille. Il n'eut 
pas de peine à déterminer Sadder. Dès 
le lendemain les trois frères sortirent 
avant le jour du village, et prirent la 
route du Kousistan. 

Ils étoient à leur dernière journée, 
et près d'arriver à la petite maison de 
Taï. Cette idée les consoloit ; mais leur 
espoir étoit mêl^é de crainte. Trouve- 
rons-nous notre frère ? nous l'avons 
laissé bien pauvre ; il n'aura pas ren- 
contré Bathmendi, puisqu'il n'a pas 
pu le chercher. Mes chers amis, leur 
dit Sadder , j'ai beaucoup réfléchi à ce 
Bathmendi dont Alzim nous a parlé : 
franchement, je crois que Je génie s'est 
moqué de nous. Bathmendi n'existe 
point et n'a jamais existé : car, puis- 
que mon frère Béxir ne l'a pas rencon- 
tré dans le temps qu'il commandoit U 
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moitié de l'armée persane ; puisque 
Mesrou n'en a pas entendu parler lors- 
qu'il étoit le favori du grand roi ; puis- 
que moi-même je n'ai pu deviner seu- 
lement ce que c'étoit dans le moment 
où j'étois comblé des faveurs de la 
gloire et de la fortune; il est clair quie 
Bathmendiestun être imaginaire , une 
illusion , une chimère après laquelle 
tous les hommes courent, parcequ'ils 
aiment les chimères et à courir. 

11 en étoit là et alloit prouver que 
Bathmendi n'habitoit point dans le 
monde, lorsqu'une troupe de voleurs 
sort des rochers qui bordoient le che- 
min , environne les trois voyageurs et 
leur commandé de se dépouiller. Bé- 
nir voulut résister, mais il fut désarmé; 
et quatre de ces messieurs, lui tenant 
le poignard sur le cœur, le déshabil- 
lèrent , tandis que leurs camarades en 
fais oient autant à Mesrou et à Sadder. 

19. 
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Après cette cérémonie , qui fut l'a (Taire 
d'un instant , le chef des brigands leur 
souhaita bon voyage , et les laissa tous 
trois, nus comme des vers, au milieu 
du grand chemin. 

Ceci vient à l'appui de ma proposi- 
tion , dit Sadder en regardant ses frè- 
res. Ah ! les lâches ! s'écrioit Bénir , 
ils m'ont arraché mon épée. Eh ! mes 
pauvres dimants ! répondoit Mesrou 
en pleurant. 

Il faisoit nuit ; les trois infortunés 
se pressèrent de gagner la maison de 
leur frère. Ils y arrivèrent; et la vue de 
cette maison fit couler leurs larmes. 
Ils s'arrêtèrent à la porte ; ils n'osoient 
frapper: toutes leurs frayeurs, toutes 
leurs incertitudes recommencèrent. 
Tandis qu'ils balançoient, Bénir roula 
une grosse pierre, monta dessus ; et 
trouvant une fente dans le contrevent 
de la fenêtre, il regarde : il apperçoit 
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dans une chambre propre et simple* 
ment meublée son frère Taï à table, 
au milieu de dix-sept enfants qui man- 
geoient , rioient et babilloient à la fois. 
Taï avoit à sa droite sa femme Aminé , 
qui coupoit les morceaux de son der- 
nier fils; et à sa gauche étoit un petit 
vieillard d'une physionomie douce et 
gaie qui versoit à boire à Taï. Bénir, 
à ce spectacle , se précipite dans les 
bras de ses frères , et frappe à la porte 
de toutes ses forces. Un valet vient 
ouvrir; il jette des cris de frayeur en 
voyant trois hommes tout nus. Taï ac- 
court, on lui saute au cou, on l'ap- 
pelle mon frère , on le baigne de pleurs. 
Il est troublé d'abord ; mais bientôt il 
reconnoît Bénir, Mesrou, Sadder; il 
les serre dans ses bras , il ne peut suf- 
fire à leurs embrassements. Tous les 
enfants accourent à ce spectacle : A- 
mine vient, mais elle se retire avec ses 
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filles à l'aspect des trois frères nus. Il n*jr 
eut que le petit vieillard qui ne quitta 
point la table. 

Taï donne des habits à ses frères , 
les présente à sa femme , et leur fait 
baiser ses enfants. Hélas! lui dit Bénir 
attendri ton heureux sort nous con- 
sole de tout ce que nous avons souffert. 
Depuis l'instant de notre séparation, 
notre vie n'a été qu'un enchaînement 
d'infortunés , et nous n'avons seule- 
ment pas entrevu ce Bathmendi après 
lequel nous avons tous couru. Je le 
crois bien , dit alors le petit vieillard 
qui demeuroit toujours à table; je n'ai 
pas bougé d'ici. Comment ! s'écria 
Mesrou , vous êtes. . . Je suis Bathmen- 
di, reprit le vieillard : il est tout simple 
que vous nemereconnoissiezpas,puis- 
que vous ne m'avez jamais vu ; mais 
demandez à Taï, demandez à la bonne 
Aminé, et à cous ces petits enfants , il 
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n'en est pas un qui ne sache mon nom. 
Il y a quinze ans que je demeure avec 
eux; je suis ici comme chez moi : je 
n'en ai sorti qu'un seul jour, ce fut 
celui où Aminé perdit son pere ; mais 
je revins , et je me suis bien promis de 
ne plus m'éloigner d'un seul pas. Une 
tiendra qu'à vous, messieurs les aven- 
turiers , de faire connoissance avec 
moi : si cela vous fait plaisir, j'en se- 
rai fort aise ; si vous ne vous en souciez 
pas, je m'en passerai. Je ne suis pas 
gênant; je me tiens dans mon coin, 
ne dispute jamais, et déteste le bruit. 
Les trois frères, qui ne se lassoient 
point de considérer le petit vieillard, 
voulurent l'embrasser. Oh ! douce- 
ment, leur dit-il, je n'aime point tous 
ces grands mouvements ; je suis déli- 
cat, et dès qu'on me çerre, j'étouffe. 
D'ailleurs il faut être amis avant de se 
caresser. Si vous voulez que nous le 
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devenions , ne vous occupez pas trop 
de moi. Je fais plus de cas de la liberté 
que de la politesse , et tout Ce qui 
n'est pas modéré m'est antipathique. 
En disant ces mots, il se leva, baisa 
chaque enfant sur le front, fit un petit 
talut aux trois frères, un sourire à A- 
mine et à Taï , et il alla les attendre 
dans leur chambre à coucher. 

Taï se remit à table avec ses frères , 
et leur fit préparer, des lits. Le lende- 
main il leur montra ses champs, ses 
troupeaux , ses attelages , et leur, dé- 
tailla tous les plaisirs dont il jouissoit. 
Bénir voulut labourer le jour même ; 
aussi fut-il le premier qui devint l'ami 
de Bathmendi. Mesrou, qui avoit été 
premier ministre, fut premier berger 
de la fermé ; et le poète se chargea d'al- 
ler vendre à la ville le blé, la laine, le 
lait que l'on envoyoit au marché : son 
éloquence attiroit les chalands f et il 
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ètoit aussi utile que les autres. Au bout 
de six mois Bathmendi se plut avec 
eux, et leurs jours nombreux et tran- 
quilles coulèrent doucement au sein 
du bonheur. 



Il est inutile dédire que Bithmsndi en persait 
signifie le Bonheur. 



FIN 
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APPROBATION. 

J'ai lu, par ordre de monseigneur le 
garde des sceaux, les œuvres de M. le 
chevalier de Florian ,et je n'y ai rien 
trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher 
l'impression. A Paris , ce 1 5 octobre 178}. 

S U A R D. 



PRIVILEGE. 

INOUÏS , par la grâce de Dieu, Roi deFrance 
et de Navarre : A nos amés et féaux conseil- 
lers, les gens tenant nos cours de parlement, 
maîtres des requêtes ordinaires de notre hô- 
tel , grand conseil, prévôt de Paris , baillifs, 
sénéchaux , leurs lieutenants-civils , et autres 
nos jufticiers qu'il appartiendra : Salut. 
Notre bien araé le sieur chevalier deFlorian 
Nous a fait exposer qu'il desircroit faire im- 

E rimer et donner au public ses œuvres , s'il 
Tous plaisoit lui accorder nos lettres de privi- 
lège à ce nécessaires. A ces causes , voulant 
favorablement traiter l'exposant, Nous lui 
avons permis et permettons de faire imprimer 
lesdits ouvrages autant de fois que bon lui 
semblera , et de les vendre , faire vendre par 
tout notre royaume. Voulons qu'il jouisse de 
l'effet du présent privilège , pour lui et ses 
hoirs à perpétuité, pourvu qu'il ne le rétro- 
cède à personne; et si cependant il jugeoit à 
propos d'en faire une cession , l'acte qui la 
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5He e deParis r ?à C pein g ede nullité uni : d« ig 
"ilege que de la cession; et alors, par le tait 
JeiSfde la cessiop enregistrée, la ■ dorée da 
présent privilège sera réduite a celle de la vie 
î? ffxpoilnt fou à celle de dix années à 
Compte? de ce jour, si l'exposant ^cede «va» 
l'expiration desdites dix années. Le tout con- 
formément aux articles IV et V de 1 arrêt du 
coïïeTdu trente «ût «777,port«it jgjeme* 
sur la durée des privilèges en lArame. Fai- 
sons défenses à tous^mprimeurs , libraires , 
et autres personnes de quelque qualité e : con- 
dition quelles soient, d'en introduire d im- 
prëssU étrangère dans aucun lieu de notre 
Obéissance; comme aussi d'imprimer ou (tire 
imprimer, vendre, faire vendre, débiter ou 
cohtrefaire lesdits .ouvrages , sous quelque 
prétexte que ce puisse être , fans ; la permis- 
sion expresse et par écrit dudit expofant, ou 
de celui qui le représentera, a peine de saisie 
et de confiscation des exemplaires contre- 
faits, de six mille livres d'amende, qui ne 
pourra être modérée pour la première lois , 
de pareille amende et de déchéance d état 
en cas de récidive , et de tous dépens ^dom- 
mages et intérêts , conformément a 1 arrêt 
du conseil du trente août 1777 , concernant 
les contrefaçons. A la charge que ces présen- 
tes seront enregistrées tout au long, sur le re- 

{:istre de la communauté des imprimeurs et 
ibraires de Paris , dans trois mois de la date 
d'icelles ; que l'impression desdits ouvrages 
sera faite dans notre royaume et non ailleurs, 
en beau papier et beau caractère-, conformé- 
ment au règlement de la librairie , à peine de 
déchéance du présent privilège; qu'avant de 
l'exposer en vente, le manuscrit qui aura servi 
de copie à l'impression desdits ouvrages sera 
remis , dans le même état où l'approbation y 
aura été donnée , ès mains de notre très cher 
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« fçal chevalier garde des sceaux de France , 
le sieur Hue de Miroménil, commandeur 
de nos ordres ; qu'il en sera ensuite remis 
deux exemplaires dans notre bibliothèque 
publique, un dans celle de notre château du 
Louvre, un dans celle de notre très cher et 
féal chevalier chancelier de France le sieur 
de Maupeou, et un dans celle dudit sieur 
Hue de Miroménil. Le tout à peine de nul- 
lité des présentes : du contenu desquelles 
vous mandons et enjoignons de faire jouir le- 
dit expofant et ses hoirs pleinement et paisi- 
blement , sans souffrir qu'il leur soit fait au- 
cun trouble ou empêchement. Voulons que 
la copie des présentes, qui sera imprimée,tout 
au long au commencement ou à la fin desdits 
ouvrages, soit tenue pour duement signifiée, 
et qu'aux copies collationnées par l'un de nos 
ames et féaux conseillers-secrétaires foi soit 
ajoutée comme à l'original. Commandons 
au premier notre huissier sur ce requis , de 
faire , pour l'exécution d'icelles, tous actes 
requis et nécessaires , sans demander autre 
permission , et nonobstant clameur de haro , 
charte normande , et lettres à ce contraires. 
Car tel est notre plaisir. Donné à Fontaine- 
bleau le vingt- neuvième jour d'octobre, l'an 
de grâce mil sept cent quatre-vingt-trois, et 
<le notre règne le dixième. Par le Roi en son 
conseil. 

Signé, le Bègue. 

Registré sur le registre XXI de la chambre 
royale & syndicale des libraires et imprimeurs 
de Paris, N°. 5044, fol. 971, conformément 
aux dispositions énoncées dans le préfent pri- 
vilège -, et à la charge de remettre à ladite 
chambre les huit exemplaires preferits par 
l'article CVIII du règlement de 1725. A Paris,, 
cç 11 novembre 1785. ^ 

Liclïrc, Syndic. 
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